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Les onze nouvelles Nolices (|iie j(ï ^)ublie sur les 
hoinnies d’Ltiit et les diploinales européens, se rallu- 
chent plus spécialement à la politique active; sauf quel- 
ques noms propres qui expriment des systèmes éteints, 
les autres sont encore à l’œuvre dans les événements 
les plus vifs , les plus saillants de notre époque, ('’est 
pour cela qu’il a fallu apporter nue jdus grande tem- 
|)érance dans les jugements, une appréciation toujours 
calme et réflécliie sur des faits non encore accomplis 
dans toutes leurs conséquences. 

fin tète, je ])lace lord Palmerston avec les deux 
parties de sa vie; la première obscure , toute de petits 
bruits et d’administration 'intérieure ; la smmd<’, de 
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(iiplomalie bruyante , remueusc sur Ions les points de 
l’Europe, et aujourd’hui si profondément irritable qu’il 
serait difficile d’y trouver le calme nécessaire à un 
homme d’État. 

Après lord Palmerston , M. Casimir Périer , chez 
qui se révèlent deux types, l’homme de la 'ferme 
volonté et l’esprit à vues très -limitées, né pour les 
circonstances cl les dominant avec une puissante cl 
honorable indignation. J’ai suivi l’histoire de la poli- 
tique prussienne , dans les deux frères Guillaume et 
Alexandre de Humboldt. M. Decazes m’a paru l’esprit 
tempéré de la Restauration , le système du juste-milieu, 
depuis essayé avec, plus de bonheur. Dans la Notice sur 
le cardinal Pacca, j’ai spécialement étudié l’admirable 
esprit de la papauté pour la résistance , comme dans la 
Notice du cardinal Consalvi , je l’avais considéré dans 
ses tendances aux concessions. iVl. de Villèle est la tête 
largement pratique de la Restauration , l’homme d’af- 
faires du parti royaliste : nous vivons dans un temps 
si parfaitement impartial qu’on peut tout dire sur les 
hommes, l’éloge même de ceux que l’opinion a ren- 
versés avec le plus de bruit. 

Le système autrichien tour à tour si timide ou si 
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osé, trouvera son histoire dans les vies politiques des 
comtes Kolowral, Appony, Fiquelmont et Münch de 
Bcllinghausen ; le caractère si poli , si convenable de 
M. de Barante, sera mis en regard de ses ambassades 
de Turin et de Saint-Pétersbourg. Le comte de Toreno 
si parfaitement espagnol , me donnera l’occasion de 
juger r histoire des trente dernières années dans la 
Péninsule. Dans la Notice sur les aides de camp Gzer- 
nitscheff, Benckendorff et Orloff , je cbercherai à péné- 
trer la pensée impériale, et à compléter ainsi les no- 
tions que j’ai données sur le comte de Nesselrode et le 
prince de Liéven. Enfin, j’îii osé aborder sans crainte, 
le caractère du prince de Polignac, et le drame de sa 
vie si curieuse dans l’histoire de nos derniers temps. 

Ce qui distinguera ce travail , je l’espère , c’est le 
courage des opinions, qui s’éloignent du vulgarisme des 
systèmes admis sur les hommes et sur les choses. Or> 
ne sait pas totil le mal que nous fait cette ignorance 
de l’esprit des cabinets et des ministres qui les com- 
posent ou les dominent. Nous parlons de tout avec 
emportement et colère, de manière à laisser grand jeu 
à la politique habile qui prépare des résuflats. L’Eu- 
rope étudie cl agit; nous, nous dédaignons les faits. 
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Ce n'est certes pas la (’aute des hommes d’Klal en 
F rance ; eux savent beaucoup et bien , et s’ils n’a- 
gissent pas toujoui’S , c’est qu’ils ne sont pas les 
maîtres en présence de la presse et de la tribune; 
le courage d’oser est la plus diflicile des qualités de 
l’âine. Et certes, quand on connaît le mécanisme com- 
pliqué du gouvernement représentatif, il faut encore 
savoir gré au pouvoir d’avoir réalisé tant de choses 
depuis seize années , en face d’une opposition irritée et 
si profondément en dehors des principes européens. 
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Depuis l'époque de la restauration de 1814, si considé- 
rable dans l'histoire diplomatique du monde, il s'«st formé 
en Angleterre une école dont on peut considérer M. Canning 
comme la source et le chef. Cette école n’est point whig, et 
elle a cessé d’être torie; elle se distingue néanmoins par deux 
caractères particuliers : une certaine protection des prin- 
cipes l’ibéraux et presque révolutionnaires (souvenir de 1823, 
quand M. Canning menaçait d’ouvrir l'ou/re d'Éole pour dé- 
chaîner les tempêtes); puis une antipathie vive, prononcée 
pour les grandeurs et la prépondérance de la France; en 
cela succédant aux traditions de M. l’itt. C’est à celte école 
qu’appartient le vicomte Palmerston , et en Angleterre on 
tout est tradition , suites et précédents , il est utile’ de re- 
in. - I 



Digittied by Coogle 



1 DIPI OMATES EüRO^ÉE^S. 

monter à l'origine et même à la famille du secrétaire d'État 
actuel des affaires étrangères, dont le caractère a souvent 
échoppé à j’analyse. 

LordPalmerstonne descend point directement, comme on 
l’a dit, de sir Williams Temple (le ministre d’État, l’écrivain 
politique du règne de Charles II), il appartient seulement 
à une ligne collatérale de celte famille; s’il en possède 
quelque bien, c’est par l’heureux système des substitutions, 
ce principe si éminemment conservateur. Sir Williams 
Temple n’eut qu’un fils, sir John; sur celui-ci il existe 
deux particularités curieuses pour les chercheurs d’anec- 
dotes. Sir John, longtemps secrétaire d’État de la guerre, 
avait épouse une Française, mademoiselle Duplessis Ram- 
bouillet; il avait d'elle deux filles. Un jour il prit à cet homme 
d'État, bizarre, excentrique, un si grand dégoût delà vio, 
qu’après avoir passé loutc la matinée dans ses bureaux, il 
loua un bateau au bord de la l'amisc; remontant quelque 
temps le grand fleuve, il se lit des eudre à terre, et jjne 
demi-heure après les n.ds roulèrent son cadavre. 

Après cette catastrophe, le chevalier Guillaume Temple 
devint le tuteur de ses petites - filles , nées Duplessis Ram- 
bouillet; et dans son testament, Williams Temple déclara 
qu'il leur" laissait sa fortune, sous la condition expresse 
qu'elles n’épouseraient pas de Français. J’ai noté ce fait 
parce qu’il n’y a pas de petits incidents en histoire qui 
ne puissent expliquer souvent même une situation d’a^ 
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venir. Je me souviens qu'ayant eu l'honneur de dîner aVCe 
lord Palmersfon, je lui rappelai celle anecdote de la vie 
d’un de ses aïeux; il se la fit dire deux fois, l’écouta avec 
une grande curiosité ; puis il rcxpliqiia moins par une cause 
politique que par quelques différends de famille qui avaient 
séparé mademoiselle Rambouillet de son beau-père. Tout 
ceci fut dit du reste en riant, avec convenance, et comme 
une toute vieille histoire, au milieu des politesses et de la 
courtoisie de salon. 

Le vicomte Palmerston est né le 20 octobre 1784 , c’est- 
à-dire qu’il est déjà assez avancé dans la vie , bien que toute 
sa personne soit de là plus parfaite conservation ; on dirait 
presque la jeunesse : son front, sa bouche, ses yeux, son 
cou, conservent une grande pureté de formes; sort sourire 
est fin, gracieux, un peu railleur, scs manières aisées 'et 
aristocratiques. Il appartient à une famille de naissance 
moyenne, et son père exerçait les fonctions d’atorney gé- 
néral pour l’Irlande. Cerlaines races en .Angleterre sont 
vouées aux affaires publiques pour ainsi dire depuis leur 
origine; c’est une union politique entre elles et l’État : 
heureuse condition d’un pays aristocratique, où la fortune, 
le nom , les services, lès opinions même se substituent d’une 
manière permanente. Il est impossible en Angleterre de 
parler de l’éducation d’un homme politique, sans dire qüll 
fit ses études au collège de Harrow, dont le sonvenir était 
si cher à lord Byron, où il avait connu sir Hobhouse, son 
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cher écuyer; et où sir Bobert Peel, le lourd et studieii\ 
enl'ant du riche manufacturier, servait un peu de mar- 
tyr h ses camarades. Les études du jeune Temple furent 
ensuite terminées à Ëdimbourg et à Cambridge ; elles de- 
meurèrent donc classiques comme toutes celles de l’aristo- 
cratie anglaise qui se destine au parlement. 

Le père de lord Palmerslon appartenait < orps et âme au 
parti tory, et le jeune Henri John fut envoyé à la chambre 
des communes, sur la recommandation ministérielle, au 
moment où Pilt expirait au bruit du canon d'Austerlitz. Il 
parla peu, se consacra presque immédiatement à l’adminis- 
tralion matérielle, et il obtint les fonctions de secrétaire 
de la guerre. C’est ici que, même en Angleterre, les 
écrivains sont tombés'dans une étrange (îrreur, en confon- 
dant cette situation de lord Palmcrston , simple secrétaire 
de la guerre , avec celle d’un ministre à portefeuille. Le 
.secrétaire de la guerre n’a et n’exerce qu’une simple fonc- 
tion de bureau; il n’a nullement entrée au conseil; c’est ce 
qu’on appelle en France un sous-secrétaire d'État. Cette 
po.sition, te vicomte Palmerston l’occupa, à vingt-cinq ans, 
pendant les dernières guerres de l’empire et durant les 
premières années de la restauration ; fort obscur, parce qu'il 
n’avait aucune clientèle au parlement, et que su parole était 
alors lente, difficile. Pour être un homme important en 
Angleterre, avec les formes de la constitution, il faut être 
nécessairement orateur disert, classique. Sous cette consti- 
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tution, dominée par de puissantes races, la parole est la 
grande afraire (et pourtant les grandes affaires s’y font sans 
la parole); la majorité et la minorité n’y sont qu’un jeu 
d’opinion sous la main de certaines familles; le gouverne- 
ment s’y déplace , il ne change jamais. F.ord Palmerston se 
voua corps et éme au parti de M. Canning, et donna la dé- 
mission de su place de secrétaire de la guerre, avec M. Hus- 
kisson, son ami, lors de la combinaison de tories en 1829, 
.sous le duc de Wellington. Tout l'ancien parti Canning se 
jeta dès lors dans l’opposition , non point en tant que whig, 
mais parce qu’il voyait les questions européennes dans un 
sens tout à fait opposé à celui de lord Wellington, l’antique 
école de Castlereagh. La vie politique de lord Palmerston 
jusqu’ici n’a rien de saillant et de considérable. 

Toutefois, lorsque après lu révolution de juillet lord (liey 
fut appelé à former un cabinet whig, il vit bien qu il ne 
pouvait se passer de l’Appui des anciens amis de Canning, 
et lord Palmerston fui désigné pour diriger le département 
des affaires étrangères, situation nouvelle qui devait consi- 
dérablement grandir son esistenec politique au moment on 
les affaires de l’Europe allaient suivre une direction si par- 
ticulière et si étrange dans l'histoire du droit public. 

La position de lord Palmerston, en acceptant la direction 
de l’extérieur, était complexe. Comme élève et admirateur 
de Canning , lord Palmerston n’àimait pas, ne pouvait pas 
aimer de prédilection, le système d’alliance avec la France ; 
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c'était pour lui tradition, habitude de vieille et longue date, 
qu'une répulsion innée pour nos grandeurs. Mais en môme 
temps partisan du principe de la souveraineté du peuple 
(l’école, je le répété, des vents d'Holc de M. Cannitig), il 
ne pouvait pas séparer la cause anglaise de la révolution 
de 1830, qui d'ailleurs trouvait en Angleterre une immense 
popularité. Lord Palmerslon eut désormais pour but de 
surveiller celte fougue première de l’esprit français , qui 
voulait se produire par la propagande; il fallait le contenir, 
le diriger, et c'est ainsi qu’il se posa presque imnjcdiatc- 
ment vis-à-vis M. de Tallcjrand. L'un et l’autre devaient 
bientôt se trouver aux prises, et celle lutte serait d'autant 
plus vive que les deux caraclères étaient antipathiques. 
M. de Talleyrand était un esprit calme, personnel, si plein 
dcli)i qu'il laissait peu de place aux autres, à moins que 
ceux-ci n’eussent une position égale, exceptionnelle dans 
le monde politique par les traditions et l’expérience ; tels 
étaient, par exemple, le prince de Mellernich, le duc de 
Wellinglon, le comte de Ncs,selrodc, esprits européens ; et 
a ce point de vue, lord Palmerslon n’était pas assez considé- 
rable aux yeux de M de Talleyrand; il lui devenait donc 
insupportable que lord Palmcrston gardai dans ses manières, 
dans scs formes, une certaine légèreté, affectée, railleuse, 
qui ne rendait pas assez d’hommages à l'expérience, ù 
l'esprit, j'ai presque dit à la naissance souveraine de M. de 
Talleyrand, et le ren. que Uiou des armoiries antiques du 
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Périfpord se montrait dans ses exigeons traditionnelles. 

Cependant le ministre et l’ambassadenr avaient des af- 
faires k diriger en commun , des questions à résoudre ; et 
comme ies deux gouvernements devaient vivre d'intelli- 
gence et peu se séparer dans l’origine , U fallait bien que 
leurs représentants se fissent des concessions dans les 
formes. M. Talleyrand et lord Palmerston se virent donc, 
sinon dans l’intimité , au moins pour les affaires d’ambas- 
sade au foreign-offiee ; comme polite^e personnelle on 
se laissait mutuellement de simples cartes : point de ces 
intimités traduites en jeu de whist , point de ces causeries 
de nuit qui autorisaient la familiarité autour de M. de 
Talleyrand. La première question sérieusement engagée 
À Londres après 1830, fut celle de la Belgique, et lord 
Palmerston , avec sa facilité ordinaire , se fit sur ce point 
une théorie très-arrétée : la fondation du royaume des 
Pays-Bas , mi-partie belge et hollandais , était essentielle- 
ment une idée des tories, une préoccnpation fort chère au 
duc de Wellington , le généralissime de IStô ; les liens les 
plus intimes unissaient la maison <f Orange à celle d’An- 
gleterre. Le commerce anglais en Belgique faisait des bé- 
néfices considérables , ce qui est un intérêt paissant tou- 
jours à ménager. Sans doute lord Palmerston, n’appartenant 
pas aux idées tories, voyait avec satisfaction se démolir 
l’oeuvre du duc de Wellington, qu’il n’avait aucun intérêt 
Il ménager; mais Anglais, avant tout, il ne pmivait pas 
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laisser ces belles provinces aux mains de la France , et per- 

» 

mettre qu’une simple parcelle d’autorité ou de commerce 
échappât à la domination anglaise. Il posa donc ce prin- 
cipe : la Belgique sera indépendante , c’est un fait acquis ; 
désormais rattachée à l’Angleterre par un réseau de che- 
mins de fer, elle deviendra un pays de transit et de pas- 
sage ; comme couronnement de cette œuvre , on placera 
sur le trône un prince intimement lié au parti whig, et 
conservant une dotation anglaise en sa personne. La pensée 
de lord Palmerston fut réalisée par les actes de la confé- 
rence de Londres , avec une persévérance qui fait honneur 
aux lumières politiques des hommes d’État. On modifiait de 
concert les actes du congrès de Vienne. 

La question belge résolue, d’autres surgirent successi- 
vement : quel parti prendre dans la lutte violente entre les 
insurgés polonais et la Russie? Sur ce point la question s’en- 
gagea de nouveau entre l'idée politique et l’idée commer- 
ciale. Les whigs avaient toujours témoigné une certaine 
répugnance pour la Russie en tant que prépondérance eu- 
ropéenne ; les idées continentales appartenaient essentielle- 
ment aux tories : à Pétersbourg , lord Palmerston inspirait 
peu de confiance, et néanmoins les intérêts anglais étaient 
fortement rattachés au maintien de la paix et des relations 
industrielles avec la Russie. Le commerce de la Baltique 
était dans les mains des Anglais ; chaque année plus de 
10 millions de livres sterling établissaient la balance commer- 
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date entre les deux pays ; l’on ne pouvait abandonner tout 
cela pour des idées enthousiastes et de petites répugnances. 

Tel fut l’objet de la mission de lord Durham , qui allait à 
Pétersbourg moins pour protester au nom de l’indépendance 
de la Pologne que pour régler la question commerciale de la 
Baltique et la difficulté flagrante de l’Orient. 

J’ai besoin, avant de parler de la mission de lord Durham, 
de bien prédser la situation politique de lord Palmerston 
à l’égard des whigs. Je le répète , le secrétaire d’État du 
foreign-office appartenait à l’école de Canning, pour laquelle 
les whigs renforcés n’avaient aucune prédilection ; lord 
Durham songeait lui-méme à faire un ministère presque 
radical , et lord Palmerston serait essentiellement dépassé. 

Les tories n’en voulaient pas davantage, parce qu’ils avaient 
à leur tour leur ministre tout trouvé , le comte d’Aberdeen. - 
Ajoutons qu’à cette époque lord Palmerston n’avait acquis 
aucune consistance dans le parlement; il n’avait ni clientèle, 
ni autorité par la parole , et aucun discours saillant ne 
l’avait distingué. Que fallait-il faire dès lors pour conquérir 
une puissance réelle dans le pays ? s’identifier à l’honneur 
britannique jusqu’à la susceptibilité ; il fallait se créer une 
popularité d’orgueil en acceptant les haines traditionnelles 
de l’Angleterre contre la France; en un mot, acquérir 
cette force, cette considération qui vient à un honune 
d’État lorsqu’il s’incarne à l’esprit national d’un peuple. 
Telle fut désormais la mission que se donna lord Palmerston , 
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la carrière qu’il voulut g’ouvrif, et c’est ce qui le reodit 
iosupportabie à M. de Talleyraud ; celui-ci le trouvait partout 
comme obstacle, comme résistance ; c’était à tout propos 
des difficultés, des objections , des disputes de mots. Par 
ce moyen lord Palmerstoo, peu apprécié d’abord sur le 
continent, s’en rendit les cabinets favorables : on disait de 
lui que s’il pouvait aimer la révolution française, il n’aimait 
pas les intérêts français t et ce caractère développé fit toute 
sa popularité en Europe. On vit en lui un ennemi des 
grandeurs de la France. 

11 est incontestable qu’à cette époque lord Palmerstoo 
était antipathique à lord Durham ; ils se délestaient l’un 
l’autre, et la condition que le lord radical mettait à son adhé- 
sion au ministère Grey, c’était la sortie de son antagoniste 
des affisires. 11 n’était pas moins insupportable aux tories 
qui à ce moment, par uue habile politique , cherchaient à 
se rapprocher de la France. Comment sortir de cette donlde 
lutte, si ce n’est en développant une activité immense et 
féconde? La supériorité de iord Palmerston consi^t dans 
une grande improvisation d’idées politiques et commer- 
ciales ; homme d’esprit au dernier point, imaginatioo active 
et féconde , on rencontrait son action partout ; sa diplomatie 
ne restait jamais paisible spectatrice : ainsi en Espagne , 
M. de YiUiers (lord darendon) contrariait, depuis l’ori- 
gine du testameut de Ferdinand VU, M. de itayneral 
et le système français; on disait bien que U. de Viilien 
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Il 



agissait par iui-môme et souvent contre ses instructions; 
mais comment se faisait-il alors que la même situation se 
pr()dui^it à Conslaiitinnpic , où lord Ponsonby contrariait 
à son tour l’air.iral Houssin ? Ne disait-on pas aussi que 
lord Ponsonby agissait de son propre chef et au delà des 
ordres de lord Palmerston ? Je crois que le ministre anglais 
avait deux langage^, l’un intime avec scs propres agents; 
l'autre, officiel , public , avec l'ambassade de France à Lon- 
dres cf le cabinet des Tuileries. Ce fui un peu dans toutes 
les affaires /esprit de lord Palmerston ; il n’eut pas toujours 
une extrême franchise, ou si l’on aime mieux, il ne fut pas 
conséquent avec lui-même. 

Celte situation fausse devint plus claire et plus explicite 
dans la question d'ürient , à l’occasion de laquelle lord PaU 
merston déploya un caractère de ténacité , de haruessc, qui 
tenait sans doute nu désir d’obtenir les applaudissement; 
de r.’\ng;cterre , même du parti tory. Lord Palmerston n’ai- 
mait pas le pacha d’Égypte; cette puissance qui s’entre- 
mettait sur la iMéditerrance entre jes établissements anglais 
de rinde et .Malte, au moment où la navigation reprenait 
les voies antiques, lui était insupportable, et lord Pal- 
merslon disait avec ce tou légei-, qui est un peu le type 
particulier de sa conversation : « Je ne vois pas pourquoi 
rAiigletcrre souffrirait que quelqu’un tînt la clé de ses ma- 
gasins dans sa poche. » Ce quelqu’un élait Méliémet-AJi. ' 

Les tendances plus spéciales que le pacha paraissait avoir 
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pour la Fronce, les affections qu’il nous témoignait en 
bien des circonstances, pour la navigation et le commerce, 
tout faisait dire à lord Polmerston qu'on devait abaisser la 
force et la volonté de Méliémét-Ali, devenues la force et la 
volonté de la France Enfin, pour conîrc-baiancer la puis- 
sance russe à Constantinople , l’Angleterre dut appuyer les 
démarches de lord Ponsonby, si favorables à la Porte Otto- 
mane. On ne peut pas dire à cette époque que lord Pal- 
merston se pose comnle l’ennemi de la France; ce n’est pas 
là son idée , il a conçu un plan très-net et marche avec fer- 
meté à son evécution. Il s’est dit : « si les prétentions du 
pacha d'Égypte sont admises, les Russes, en vertu de leur 
traité d'alliance avec la Porte Ottomane, marcheront dans 
l’Asie Mineure et offriront peut-être le second spectacle 
d’un eamp élabli en permanence sur le Bosphore. Ce résul- 
tat, il faut l’éviter à tout prix, et c’est pour cela que je dois 
offrir le concours de l’Angleterre à la Porte pour soumettre 
le pacha h des conditions raisonnables.» 

Ici une nouvelle considération se présente à l’esprit de 
lord Palmerston. Le pacha d’Égypte a pour protectrice la 
France; si son système triomphe, c’est la France qui en 
profile ; elle va dèvenir ainsi toute-puissante à Alexandrie, 
en Syrie, jusque sur le revers de l’Euphrate; il faut donc 
se placer de manière à empêcher cette double action , prêter 
la force anglaise à la Porte Ottomane, pour qu’elle n’ait pas 
exclusivement recours à la Russie; menacer le pacha de 
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cette même force et de rintervenlimi anglaise, de inaiiicre 
à empêcher les Français de s’établir d’une façon trop com- 
plète à Alexandrie. 

C’est ce qui fait que lord Palmerston accueillit avec tant 
d’empressement lu démarche du baron de Brunow, qui vint 
lui faire quelques ouvertures gu nom de la Russie, pour 
finir par un traité commun les affaires d’Orient. Lord Pal- 
merston avait ce respect qu’ont les hommes d’État d’An- 
gleterre pour les traités diplomatiques; quoique libéral, il 
appartenait comme Canning à l’école européenne, c’est-à- 
dire à cette réunion d’hommes qui considèrent les nations 
comme autant d’unités qui se rapprochent et se séparent, 
en vertu de certaines idées ou de certains faits, mais qui, en 
tous les cas , respectent la parole donnée , les événemeots 
accomplis, surtout les truités signés. Loid Palmerston se 
mit d’accord avec M. Brunow sur le plan déjà ébauché à 
Pétersbourg par lord Durham, c’est ù-dire la modification 
du traité d’ünkiar-Skelcssi et lu part territoriale qu’on devait 
faire au pacha d’Égypte ; il parvint à s’entendre aussi sur le 
même point avec l’Autriche et la Prusse, et quand il fut 
maître de la question, il en parla plus hardiment.au géné- 
ral Sébastiani d’abord , puis à M. de Bourqueney jusqu’à 
l’ambassade de M Guizot. Ici s’élève un doute historique 
que j’ai cherché ù éclaircir dans un autre livre c’est de sa- 
voir si lord Palmerston manqua aux conditions de l’alliance, 

1 . L'Europe depuis l'avènement du roi Louis-Philippe . 
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en ne donnant pas jour par jour connaissance à la France, 
des progrès de la négociation? Sur ce point , j'ai consulté 
bien des documents; il me paraît en résulter que ce 
qui détermina lord Palme^^lon• à hèter la signature du 
traite du 15 juillet, c’est qu’il avait appris les négociaÜons 
étourdies que M. Thiers cherchait à faire prévaloir soit à 
Alexandrie, soit à Constantinople. I.ord Palmcrslon savait 
bien tout ce qu’il y avait de suffisance et de légèreté politi- 
que dans la tôte de M. Thiers ; puisque la France cherchaft 
h prendre une place à port, on la lui laissait libre, en Signant 
sans elle un traité à quatre sur les affaires d’Orient. Les 
actions se mesurent généralement sur les hommes, et lord 
Palmerston n’agit dans les conditions d’une si grande fer- 
meté militaire en Syi ie, que parce qu’il ava t devant lui 
M. Thiers, l’esprit la plus brouillon, le plus parleur, le 
moins résolu, qui remuerait tout pour aboutir à je ne sais 
quel résultat pusillanime; qui armerait 500,000 hommes, 
pour aniver à la note poltronne du 8 octobre, c’est-à-dire 
à là concession la plus complète , la plus absolue des points 
sur lesquels tout le monde était d’accord. 

A cette époque on prêta beaucoup de mots à lord Pal- 
merston, quelques-uns durs, impertinents; je crois qu’ils 
étaient dans son caractère cl dans la connaissance parfaite 
qu’il avait de l’esprit du cabinet du mois de mars I8’«0; il 
avait joie de voir rager ce cabinet comme un grand enfant 
à chaque coup de canon tiré en Syrie ; je crois qu’avec un 
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ministère plus imposant, il nè se fût pas tant permis, parce 
qu’il y a toujours respect devant un pouvoir grave et une 
renommée austère. Mallieurcusement nul rie prenait au 
sérieux M. Thiers, ni ses menaces de guerre européenne ; 
il irritait sans se faire craindre, ce qui est la plus mauvaise 
position pour uii homme politique. 

Aussi, dès qnc le ministère dont M. Thiers était le chef 
fut remplacé par une combinaison plus calme ( celle du 
29 octobre}, le premier, le plus grand désir de lord Pal- 
merston fut de voir hi France rentrer dans ce concert eu- 
ropéen. Ici ce n’était pas seulement un sentiment tout 
personnel qui le portail à celte démarche, à l’égard de 
M. 'Guizot, nouveau ministre des atTaires étrangères, c’était 
encore la situation bien étudiée ‘des intérêts anglais, la 
juste préuecupaliou des hommes d'Étnt. Sans doute l’An- 
gleterre avait pu se détacher uu moment de la France 
sur une question spéciale, et sc rapprocher de la Itussio; 
mais une telle situation ne pouvait être permanente; elle 
était, contraire à l’opinion publique, aux intérêts bien en- 
tendus des deux pays , qu’une tendance inésisliblé devait 
toujours porter l’un vers l’autre. Les deux politiques curent 
haie de sc replacer dans leurs conditions naturelles, et lord 
Pahnerston put s’en féliciter en plein parlement. II venait 
d’acquérir h ce moment" une certaine ampleur d’homme 
d'Élat, par imè situation populaire bonne en elle-même, 
car c’était hmd Palmcrslon qui avait mené à droite fin , 



Digitized by Googlf 




tft r»IPLOM\TRS KI ROI'KKNS, 

iioii-seulemtMil la tiui'stiim d'Orioiil . mais eiu mc la nurm’ 
de Hnde et de la (^hiiie; il y avail dans tout ced uii sou- 
venir de l'école de Pitt et de Canning; les Anglais aiment 
à saluer ces deux noms. 

Cette portion de force et de mérite venait exclusive- 
ment à lord Palmerston, sans rejaillir sur ses collègues-, 
le ministère Melbourne, dont il faisait partie, commençait 
à être débordé par les radicaux d’une part , et par la tac- 
tique adroite et persévérante désir Robert Peel, l’homme 
d'état bourgeois qui , peu à peu, gagnoit les voix une à 
une, par ses idées d’économie, de tempérance , de '^mo- 
dération. Sir Robert faisait alors un appel à tout ce qui 
laisse un pays dans des conditions médiocres, mais sûres 
et durables. Ces sortes d’esprits, par un travail patient, 
dnissent toujours par triompher. Il y eut donc un vote 
contre lord .Melbourne, une dissolution de parlement et 
une majorité pour les tories ; toutefois pour les tories alors 
singulièrement posés , abdiquant leurs traditions, leur his- 
toire, abaissant leur vieil étendard sous la bannière écono- 
mique de sir Robert Pecl. 

Le duc de Wellington est un esprit sage et tempéré; si 
par ses opinions et scs antécédents il appartient à la haute 
aristocratie anglaise , par ses tendances , son caractère 
essentiellement de transaction, il se fait de la classe mi- 
toyenne, et c’est ce qui explique l’.exlréme condescen- 
dance qui lui fit accepter une position de second ordre 
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dans la combinaison du ministère de M. Peel ; le noble 
doc se fit comme l’intermédiaire entre le ministre bour- 
geois et la haute aristocratie. Dès ce moment com- 
mença la singulière œuvre de sir Robert Peel ; avec une 
entière abnégation de lui-même , de ses antécédents , 
de son histoire , sir Robert se prit à démolir les garanties 
de la vieille Angleterre ; il fit plus dans le sens novateur 
que n’auraient fait les whigs les plus aventureux , et cette 
politique singulière, fort applaudie par les médiocrités, et 
que j’ai étudiée dans ma notice sur Robert Peel, dénàtura, 
affaiblit considérablement l’ancienne attitude du parti tory. 
Or, la diplomatie du comte d’Aberdeen dut nécessairement 
s’en ressentir : 1a politique anglaise, à l’extérieur, cessa 
d’être dans les proportions hardies que lui avait données lord 
Palmerston. Le comte d’Aberdeen s’empressa de mettre une 
certaine tempérance dans les relations à l'extérieur, parce 
que sir Robert Peel exécutait un plan de réforme et d’éco- 
nomie qui ne permettait plus rien de grandiose. Tous les 
États qui se réforment trop perdent leur énergie et leurs , 
Ibrces vis-à-vis l’étranger. 

Dans cette situation , quelle devait être l'attitude de lord 
Palmerston , jeté en dehors des afifaires? Il n’avait pas . 
comme membre du parlement, cette consistance, cette 
clientèle, qui donnent une haute place aux (irey , aux Rns- 
sell, parmi les wighs. Il avait donc peu d’amis, peu dë ces 
commensaux de parlement qui grandissent un homme 

III. i 
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d'JÉtat eu Angleterre , où la hiér^rcbie est comptée encore 
pour quelque chose. L’importance de lord Palmerston ré- 
sulta donc de deux faits incontestables : son administration 
de tSiO avait amoureusement chatouillé l'honneur britan-- 
nique; on y avait vu quelque chose qui ressemblait à l’aU' 
cienne attitude de Pitt et de Canning ; des notes fermes 
au point de vue anglais, des expéditions conduites avec 
bonheur et résolution ; les boulets britanniques rebondis- 
sant sur les murailles de Saint-Jean-d’Acre, en Asie, 
presque sur les confins de la Chine ; et cette situation était 
bonne pour gagner la popularité anglaise ; ensuite, soit que 
lord Palmerston eût acquis plus d’habitude de la parole, 
soit que le besoin de la défense et la grandeur des intérêts 
eussent aussi élevé son talent, lord Palmerston montra 
dans le parlement une ampleur d’idées et dMntelligence 
qu’on ne lui avait pas reconnue jusqu’alors. Il lit plusieurs 
beaux discours; en Angleterre, cette sorte de mérite est 
comptée, parce qu’il n’y a nul danger à être éloquent, les 
partis étant comptés d’avance. La lutte est toujours entre 
deux fractions d’aristocratie. 

On put voir, dès. ce moment, quelle serait la tactique de 
lord Palmerston ; il n’attaqua jamais le comte d’Aberdeen 
et sir Robert Peel sur les affaires de l'intérieur ; pourquoi 
l’aurait-il fait? Les tories marchaient avec autant de har- 
diesse dans les réformes que les whigs auraient pu le 
faire , et leur donnaient ainsi la sanction de leur repentir. 
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M. Peci éUit devenu un réformateur de toute* choses, 
depuis le haut jusqu'au bas de l'échelle politique, un pé* 
nitent de sou passé conservateur. Ce fut donc exclusive^ 
ment sur la politique étrangère que lord Palmerston entre* 
prit le comte d'Alberdeen. Cette politique, il ne la trouvait 
ni assez habile, ni assez haute; lord Palmerston parlait 
avec toute l’autorité de son expérience et d’une récente 
gloriole pour les armes anglaises. Et qu’avait à lui oppo- 
ser, de grandeur et de services, le comte d’Aberdeen? 

Toutefois lord Palmerston savait que l’obstacle le plus vif 
à sa rentrée au gouvernement du pays, c’était les antipa- 
thies vives, intempérantes, qu’on lui supposait pour les 
idées et l’alliance française; cette alliance comptait un 
grand parti eu Angleterre , et l’on craignait que sa simple 
présence au pouvoir ne devint le signal de nouvelles mé- 
Gances. Cet obstacle , lord Palmerston dut chercher à le 
détruire par ses paroles au parlement, par ses communica- 
tions intimes avec le comte de Saint-Aulaire. Il voulut con- 
stater que ce qui s’était passé en 18'»0 n’était qu’un acci- 
dent, qu’un malentendu dans une situation générale, et que 
la base exclusive et principale de toute la politique anglaise 
était l’union avec la France. Par cet aveu plusieurs fois- 
répété, il dut s’attirer |a conGance d’une certaine partie du 
parlement qui voulait conserver les liens intimes ét rap- 
prochés entre les deux pays. 

A la 6n de la session de 18tô, lord Palmerston et tous les 
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hommes de quelque portée en Angleterre déclaraient que 
la position du cabinet Peel-Wellington n’était plus tenable. 
Si Robert Peel s’aventurait avec son imperturbable sang- 
froid et sa folie remuante dans des réformes sans fin et des 
remaniements sans but, le duc de Wellington commençait 
à s’apercevoir que le temps était venu de s’arrêter; la vieille 
aristocratie d’Ëtat etd'Ëglise menaçait de se séparer même 
de son chef, tandis que le parti d’O’Connell et des réfor- 
mateurs peu satisfait, appelait de nouvelles hardiesses 
dans les changements de la constitution anglaise. De 
cette situation complexe devait surgir nécessairement un 
vote de coalition contre M. Peel ; les wihgs, par la ten- 
dance des choses, devaient reprendre la direction des 
affaires , et avec eux lord Palmerston obtiendrait de nou- 
veau le département du foreign office qu'il avait naguère 
cédé au comte d’Aberdeen. Mais pour que cette révo- 
lution dans le cabinet ne produisit pas dans les affiaires 
extérieures une commotion brusque ( le nom de lord Pal- 
merston était un épouvantail pour certains esprits en 
France); le noble lord résolut un voyage à Paris, d’apparat et 
de bienveillante communication, sorte de témoignage qu’on 
ne voulait ni les froids rapports, ni la guerre ; qu'on avait 
mal compris , en 18 ^ 0 , la nature des questions posées à 
Londres et la situation respective des États. En un mot, 
on voulait dire que si par un revirement parlementaire 
inévitable, lord Palmerston revenait aux affaires, il n’y 
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aurait pas de changement notable dans la politique gé- 
nérale ; ce que le comte d’Aberdeen avait voulu, lord Pal- 
merston le voulait aussi. Tel fut l'objet et le but du voyage 
à Paris , dont chaque détail fut annoncé dans les journaux 
avec l’importance d’un événement politique. 

C’était dans le mois d’avril, aiT moment où la session par- 
lementaire en France était le plus vive et où cependant les 
esprits fatigués n'aspiraient plus qu’au repos. Lord Palmers- 
ton choisit ce temps-là pour visiter Paris et ses salons po- 
litiques. Kn d’autres circonstances on ne l’eùt peut-être pas 
aperçu ; nombre d’illustrations du parlement anglais étaient 
passées à Paris, et M. Peel lui-même, sans laisser trace! 
Cette fois, lord Palmerston était plus qu’un homme poli- 
tique , c’était un explorateur attentif qui venait voir et tôter 
le terrain pour organiser, j’ai presque dit justifier une admi- 
nistration nouvelle. Dans cette voie, lord Palmerston avait 
deux objets à remplir : effacer d’abord et peu à peu la pre- 
mière et mauvaise impression que jetait partout son nom 
propre: pour cela il se montrait aimable, abandonné, vif, 
causeur, et sa physionomie ouverte prêtait bien à ce rôle. 
Puis aux intimes, il exposait sa théorie de paix et de con- 
corde avec la France , de mauière à produire la plus favo- 
rable impression ; il vit tout le monde, il accepta des in- 
vitations courtoises de manière à se révéler et à se produire. 
Avec notre laisser-aller français, notre peu de rancune, 
nous nous montrâmes très-empressés autour de lui^ on 
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allait voir lord Palmerston, comme on accourait autour 
d’ibrahim- Pacha ; s’il ne dîna point aux Tuileries, c’est que 
les convenances s’y opposaient,' tant que sir Robert Peel 
aurait le département des adhires étrangères. Mais lord 
Palmerston écrivit au roi une lettre fort convenable au su- 
jet de l’horrible attentat de Lecomte, et avec ses respec- 
tueuses félicitations , il ajoutait quelques expressions poli- 
tiques qui pouvaient faire pressentir la bonne position d’un 
nouveau cabinet vis-à-vis la France. 

M. Thiers insista beaucoup pour voir lord Palmerston , 
et l'on ne s’explique que par l’étourderie de son caractère. 
Cette persistance auprès de l'homme politique qui Pavait si 
impitoyablement raillé ; lord Palmerston , avec bon goût, 
accepta cette abnégation , consentit à une promenade à 
cheval autour de ce mur d'octroi , œuvre du génie de 
M. Thiers, qui ne tarit pas sur la stratégie; on sait que 
telle est sa manie ; il expliqua les plans de fortiQcalion et 
de campagne; il traça des lignes à ne plus Qnir; et lord 
Palmerston subit une promenade de cinq heures à cheval, 
autour de cet amas de pierres; il en riait encore le Soir, 
autant que la fatigue pouvait le lui permettre. Cette grande 
journée lui laissa les plus magnifiques idées sur la portée 
politique d’un ministre qui, pour empêcher les Anglais de 
canonner Saint-Jean d’Acre , bordait Paris d’une chemise 
en pierre municipale. Lord Palmerston, si railleur de sa 
nature , ' répétait avec cette accentuation anglaise dont il 
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n’a pu se défaire : « M. Thiers vient de m’expliquer la cam- 
pagne de Syrie et de me montrer les causes qui lui firent 
rappeler la flottede l'amiral Lalande. «Presque partout lord 
Nôrtnanby accompagnait lord Palmerston , il causait mieux 
en français et avait tout à fait les manières d'un dàfidÿ, 
comme toute l’aristocratie anglaise qui se voue à la diplo- 
matie et à la-littérature. 

A Paris, lord Palmerston voulut tout voir par lui-méiUe , 
les établissements scientifiques, les chambres, le mécanisme 
de notre administration, les ateliers d’industrie, les manu- 
factures, et à toutes choses il donna des éloges et manifesta 
sa surprise sur la grandeur et la puissance de la France, 
mettant dans tous ses propos, sans doute, un peu d’affec- 
tation enthousiaste pour caresser notre orgueil de nation'. 

Ce que lord Palmerston avait pressenti se réalisa à son 
retour à Londres. Sir R. Peel voyait bien que son cabinet 
ne pouvait plus aller; il avait beau se faire décerner des 
ovations- par les manufacturiers des comtés et des villes 
d’industrie, c’en était fait de son pouvoir dès que le duc de 
Wellington lui retirait solennellement la protection que 
jusque-là il lui avait accordée. Le ministère subit des votes 
tellement douteux ou mécontents , qu’il fut obligé de 
donner sa démission; dès lors le triomphe deswhigs fut 



I. Il fui accompagné dans ses visites par un des membres les plus iit- 
struils de l'Académie des sciences, avec qui un séjour commun à Rome 
Üi'a lié, M. biifresnoi, esprit si distingué et si aimable. 
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cuniplétcnieiit assuré. Us s’étaient préparés avec sollicitude 
à former une administration politique- 

Dans la circonstance d’un nouvel avènement au pouvoir, 
lord Palmerston dut se faire des idées nettes de sa position 
personnelle et de la politique générale de son pays. Des 
changements notables s’étaient opérés dans la direction et 
l’attitude des partis : depuis quelques années, les dénomi- 
nations de wh ig et de loi y avaient perdu beaucoup de leur 
valeur et de leur distinction sociale } ces deux écoles, qui 
autrefois étaient séparées d’une façon absolue, maintenant 
allaient se rapprocher et presque se confondre, pour prépa- 
rer le triomphe d’un système de transaction. Il y a dix ans 
encore, un changement ministériel était une modification 
entière de système ; on allait dans un sens ou dans un autre 
d’une façon nette avec le caractère tranché de l’école Grey 
ou de l’école Castlereagh. Je crois que les hommes d’Ëtat 
d’Angleterre ne voient plus ainsi les questions : sir Robert 
Pecl a marché plus avant dans la doctrine des whigs que ne 
le fera John Russell lui-méme, et lord Palmerston, dans la 
politique étrangère, a montré, en t840, toute la fierté, 
toute la hauteur des vieux tories; d’où il résulte qu’il ne faut 
pas désormais attacher à un changement de ministère la 
signification tranchée qu'on y mettait autrefois. 

Cette circonstance est heureuse à noter ; elle résulte de 
ce que sur les questions sociales , tons les partis sont à peu 
près d’accord en Angleterre; les luttes sont attiédies; les 
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convictions moins absolues; tous les partis veulent marcher 
vers la liberté religieuse et la liberté civile, effacer les traces 
vieillies du despotisme protestant ; sauf pour quelques entê- 
tés, la voie est largement ouverte. 

Il ne s'agit plus maintenant que de résoudre les questions 
pratiques de propriété et de gouvernement. Autour de nous 
tourbillonne un mouvement qui emporte les esprits vers un 
avenir inconnu et mystérieux ; la puissance anglaise est par- 
venue à un degré de grandeur incomparable dans l’Inde, dans 
la Chine, dans l'Amérique; le prolétariat est le seul danger 
qui la menace.: s'occuper des classes laborieuses, c’est sa 
mission et son devoir. Ces questions lui restent à résoudre , 
parce que la civilisation moderne, toute brodée d’or et de 
pierreries , cache sous son manteau splendide une vermine 
qui la dévore , et.je crois que , sous ce point de vue , l’idée 
de corporation chrétienne dans les conditions de secours et 
d’égalité, pourra seule résoudre ce problème si difficile d’or- 
ganisation et de prospérité publique. 

Le défaut de lord Palmerston est de ne point assez s'oc- 
cuper de ces questions intérieures, dans lesquelles M. Peel 
s’était peut-être trop absorbé ; lord Palmerston s'agite avec 
.pétulance au milieu des cabinets, lorsque le premier be- 
soin de tous ces cabinets est de demeurer en repos. Son 
caractère irascible se préoccupe de certains incidents qui 
ne sont pas des affaires capitales pour l'Europe, qui n’a 
que faire de ses emportements. De là, ses fautes dans la 
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question des mariages espagnols. Nous savons bien que 
dans cette afTaire , il y a plus de lord Clarendon que de 
lord Palmerston; mais en toute hypothèse, la mauvaise 
humeur s’est montrée ; le ministre n'a point asseï vu le sens 
réel de la question; il s’est laissé entraîner aux vieux res- 
sentiments du parti Pitt contre la maison de Bourbon et la 
France. De ce que les plans caressés par l’imagination de 
quelques-uns n’ont pas réussi, est-ce un motif pour. se 
laisser aller à une colère publique? En quoi lord Palmerston 
s’est trompé en cette circonstance, le voici : c'est qu’il s’est 
imaginé qu’il ferait reculer la France , dans une question ou 
la justice et le droitétaientpour nous. S’il a réussi dans sa po- 
litique en 1840, c’est, il faut le dire, que la question était mal 
engagée. On avait un ministère brouillon qui avait fait trop 
de bruit pour ne pas reculer ensuite faiblement ; on s’était 
posé en fanfaron, on dot flnhr en couard , comme les faux 
braves dans un duel.- L’Europe ensuite , qui voyait la ques- 
tion s’agiter brûlante sur le terrain de la propagande, avait 
besoin de donner une leçon aux révolutionnaires , et c’est 
pourquoi les cabinets prêtèrent aide à lord Palmerston et 
à la politique anglaise. 

Aujourd’hui, à l'occasion des mariages espagnols, la 
France, s’étant appuyée sur la justice et le droit, a dû 
tenir un langage ferme , modéré; une fois cette attitude 
' prise, elle devait s’y tenir , ne pas reculer, parce qu’elle 
n’svsit paft avancé au delà des limités; comiûe elle était 
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danslë'Sens des traités, dans là politique de tradition, 
toutes les exigences dé loM Palmestori étaient sans motif 
et sans portée ; elles sont restées sans résultat. Là vié mi- 
nistérielle de lord Palmerston s’est donc compromise par 
ses irritations sur les mariages espagnols , et cette colère 
l’aveugle è ce point que les questions capitales ne sont plus 
pour lui que des accessoires : au congrès de Vienne, én 
1815. et 1815, lordCastlereagh, le duc de Wellington, firent 
leur préoccupation diplomatique de la nationalité polo- 
naise. Tout convergea vers ce résultat; l'Angleterre se liàit 
à la France , et les deux cabinets agissaient en commun 
pour constituer une barrière h l’influence russe. AnjOuï- 
d’huv rien de semblable; lord Palmerston dans son amour- 
propre blessé se contente d’une légère et impuissante pro- 
testation pour le fond et la forme. Il s’isole , et cela parce 
qu’il garde au coeur ce qu’il appelle un manque de procédé ; 
il voit à travers le prisme d'une politique qui U’a même 
pas la grandeur de la question de 1850. 

Une telle attitude, dans ce qu’elle a d’étroit ét de per- 
sonnel, pourra porter malheur à la fortune ministérielle de 
lord Palmerston. Une situation hostile avec la France n’est 
pas populaire en Angleterre; le peuple anglais, qui a tou- 
jours l'admirable instinct de ses nécessités politiques, pense 
d’abord à ses plaies intérieures et profondes ; U faut les cal- 
mer, sinon les guérir, et pour cela il faut la paix. On ne peut 
même expliquer que par cette nécessité impérative sa récente 
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condescendance pour les prétentions des Américains : s’il 
était une circonstance où il fallût déployer l'étendard de |a 
vieille Angleterre, c’était alors qu'on l’outrageait d’une fa- 
çon si publique en rejetant son ultimatum, et cependant 
rien n’a été fait. D’où vient tant de flerté pour une petite 
question ? est-ce qu’on s’imagine faire peur et tout obtenir ? 
Je pense que lord Palmerston a méconnu toute la force qui 
résulte de la conscience du droit et de la justice ; quand on 
marche à l’étourdie on recule ; quand on est dans le vrai 
on persiste, pensant bien qu’une nation même rivale re- 
vient h de meilleurs sentiments quand elle s'aperçoit qu’on 
n’a ni intérêt ni prétexte dans une querelle d’amour- 
propre, vieille comme le traité d'Utrecht et la guerre de 
succession. 

De cette fausse attitude prise par lord Palmerston , il 
pourra résulter quelque vote fâcheux pour lui dans un par- 
lement préoccupé des misères de l’Irlande; mais, si ce vote 
arrive, lord Palmerston peut être sûr que ce résultat n’aura 
pas été amené par l’influence, j’ai presque dit parle désir 
des hommes d'État en France, qui espèrent plus encore un 
changement de pensée qu’une révolution ministérielle dans 
le cabinet. Il est impossible qu’un esprit de la portée de 
lord Palnnerston résume la politique d’un grand peuple dans 
une question de colère. 
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Il y a dans les hommes politiques appelés à gouverner les 
États, certains caractères que j'appellerai de circonstances, 
âmes et cœurs appropriés à une situation spéciale ; et en 
dehors de cette situation et de ces circonstances pour les- 
quelles ils sont admirables, esprits étroits, têtus, sans intel- 
ligence du passé, sans prévoyance de l’avenir; Dieu veut 
souvent qu’ils vivent et qu’ils meurent en quelque sorte 
avec le temps pour lequel ils sont faits. 

Je ne sache personne qui dans une certaine limite d’idées 
ail rendu plus de services que M. Casimir Périer, dont le 
nom représente encore pour nous la pensée de répression 
et de fermeté, à une époque où elle était un besoin si puis- 
sant pour le pays. Et pourtant rien de plus limité que cet 
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esprit, rien de plus atrabilaire, de plus en dehors de ces 
connaissances larges et fécondes qui constituent les hommes. 
d’Ëtat. Certes, M. Casimir Périer consacra toutes les 
forces de sa parole et de sa volonté à reconstituer l'ordre 
social, et à ce point de vue il rendit un incommensurable ser- 
vice à la France, livrée à l’anarchie et à la désorganisation. 
Mais en dehors de ces belles inspirations de la colère contre 
le mal, M. Casimir Périer n’était plus qu’un homme fort 
vulgaire ; il connaissait imparfaitement les besoins moraux 
des sociétés, le but déGnitif qu’elles doivent se proposer, et 
peut-être eût-il été déplacé dans la tendance d’idées mo- 
narchiques qui devait suivre la première répression brute 
de l’insurrection et de l’émeute. Qui sait même , M. Périer 
eût fait de l’opposition aux lois de septembre, et il siégerait 
à côté de ceux qui soutiennent l’absurde maxime : « que 
le roi règne et ne gouverne pas ». 11 serait aussi arriéré 
que le centre gauche dans sa vie ministérielle. 

C'est parce que ces idées sur le caractère de M. Casimir 
Périer ne sont pas absolument acceptées, que je dois pro- 
céder avec une grande modération et une certaine lenteur 
d’examen dans la vie entière de M. Périer. Cette vie se 
divise en plusieurs périodes bien distinctes , bien séparées 
et souvent très-contradictoires. M. Casimir Périer appar- 
tenait à l’ancienne province du Dauphiné, si remuante, si 
active, dans les premiers jours de la révolution française ; 
car l’esprit des montagnes est de sa nature impétueux, ur- 
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dent; it était né le 21 octobre 1777 non loin de ce fameux 
chéteau de Vizille, où furent balbutiées les premières paroles 
de résistance en 1788. Les traditions sqr ce berceau agité 
se conservaient religieusement dans la famille Périer, 
une des' plus honorables et des plus respectées de la pro^ 
vince. Son père Claude Périer, à la tète d'une fortune eon-i 
sidérable, l’avait conquise par l’activité de son indusb-ie, et 
deux ans avant la révolution de 1789 il avait précisément 
acheté du duc de Villeroi ce château de Vizille qui devait 
retentir des premiers éclats populaires ; l’agitation fut 
grande, et bientôt, sous la terreur de 1793, Claude Périer 
fut obligé de quitter lui-mème le Dauphiné. 

Casimir son fils était au collège de l’Oratoire à Lyon lors 
de ces événements ; il avait quatorze ans; il ne faut jamais 
oublier que les oratoriens surtout préparèrent cette géné- 
ration constitutionnelle qui se montra dans les premières 
assemblées ; les oratoriens faisaient du jansénisme , et 
c’était alors l’esprit d’opposition. Les terribles orages de 
cette époque engagèrent la famille Périer à venir s’établir 
à Paris, et le jeune Casimir suivit ses parents, assistant 
ainsi à ce spectacle d’anarchie et de violence qui marqua la 
terreur. Claude son père, tout en restant à l’écart de la ré- 
volution, avait admirablement spéculé sur les assignats et 
les biens nationaux; sa fortune s’était accrue. '.La con- 
scription do vingt ans fit enrôler M. Casimir Périer dans 
l’armée d’Italie, où il servit comme adjoint an génie , poste 
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OÙ l’avait porté son éducation plus avancée que celle de< 
officiers de cette époque ; alors on recherchait les jeune.s 
hommes de quelque instruction. M. Périer ne resta à 
l’armée que deux ans (l’espace d’une campagne), suffi- 
samment pour prendre quelque chose de cette énergie, 
de ce courage qui jamais ne lui manquèrent dans les 
circonstances décisives. Sous le consulat il fonda, de con- 
cert avec son frère Antoine-Scipion, un maison de banque, 
circonstance qui domina désormais la vie politique de 
M. Casimir Périer. L’esprit du banquier suppose plusieurs 
conditions, on besoin de régularité , d'ordre qui ne permet 
aucun trouble , aucune perturbation dans la marche régu- 
lière des affaires ; puis une certaine inflexibilité de cœur qui 
ne comprend pas les concessions aux nobles choses, aux 
idées de martyre et de dévouement. Dans la banque, tout se 
solde par des chiffres. La tendance de la banque est de 
faire de la vie d’un homme une sorte de mécanisme régu- 
lier où les sentiments exaltés n’ont que très-peu de place , 
les affections peu de prise, tout est addition ou soustrac- 
tion ; mais , je le répète , il y d haine du désordre et des 
troubles publics. La banque a besoin de la quiétude des 
intérêts, qui n’arrive qu’avec l’extrême sentiment de l’ordre, 
et c’est déjà admirable dans la gestion des sociétés. Cela 
fait qu’un gouvernement de banquiers a son bien et son 
mal; sous leurs mains une société ne périt pas matérielle- 
ment, mais quelquefois elle dégénère et se dégrade. Sans 
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le sentiment de la vie morale d’un pays n’est plus qu’un 
^and agioteur d'or et d’argent. 

Sous l’empire de Napoléon, la maison Périer fit beau- 
coup d’affaires, réalisa des bénéfices considérables; tou- 
tefois la puissance et le développement de . cette maison 
ne commencèrent qu’à la Restauration de 18U. La paix, 
le mouvement industriel, d’heureuses spéculations, con- 
duites avec une haute habileté par M. Casimir Périer, 
l’emploi sévère du crédit, donnèrent à sa banque un 
éclat qu’elle n’avait point encore sous Napoléon. Pendant 
le règne de l’empereur, en effet, la Banque n’avait pas 
le pouvoir et la splendeur d’aujourd’hui. Napoléon , qui 
avait dans sa personne quelque chose du moyen âge féodal 
à la façon de Charlemagne , haïssait un peu les banquiers 
comme les barons haïssaient les Juifs ; il avait sa raison 
de popularité historique; il procédait par avanies contre 
le crédit, et c’est ce qui faisait qu’avec les richesses les 
plus considérables , enfouies aux Tuileries , et le revenu le 
plus certain , l’empereur n’aurait pas trouvé l’emprunt de 
quelques millions ; les banquiers et les avocats étaient, à 
ses yeux, des agioteurs et des bavards ; il ne sortait pas de 
cette alternative. La Restauration eut d’autres besoins et, 
par conséquent , d’autres idées ; comme elle voulait mettre 
de l’ordre, et la plus scrupuleuse probité dans l’acquitte- 
ment de toutes ses dettes , elle eut recours à la ban- 
que, elle r honora, l’éleva. Ceci explique en grande par- 
III. a 
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tîe les fortunes colossales qui se firent de 1814 à 1817. 

La maison Périer profita de cet heureux changement 
dans la tendance des idées, et bientôt elle monta au pre- 
mier rang; M. Casimir Périer, avec les sentiments d’une 
haute et rigide probité , et d’une dureté inflexible , Joignait 
une grande justesse d’esprit , une habile appréciation du 
bon et du mauvais côté des affaires; il spécula beaucoup 
et heureusement ; on le voit , dès 1817 , au sommet des 
capitalistes qui s’occupent du crédit public et des emprunts 
après la crise de l’invasion étrangère. M, Casiniir Pé- 
rier, qui appartenait par goût, par caractère et par 
orgueil, à la classe moyenne, se montra dès ce mo- 
ment inquiet, vivement enclin h i’esprit d’opposition ; voilà 
pourquoi la Restauration avait donné l’essor à une autre 
aristocratie; j’entends parler de l’esprit gentilhomme, 
qui différait essentiellement des goûts de la banque. Sous 
l’Empire, on avait affaire à des sabrenrs; respect donc à 
la force, et la banque ne murmurait pas le moindre mot I 
sous la Restauration, on avait affaire à une caste polie, 
tenant son rang de dignité et d’honneur; vieux noms, 
traditions antiques, blasons du temps passé, et tout cela 
blessait les fortunes nouvelles, qui s’étaient aussi armo- 
riées t derrière le comptoir des banquiers, il y avait même 
des princesses de fraîche date, orgueilleuses et suscepti- 
bles ; la banque donc se jeta dans l’opposition, parce qu’elle 
était riche , puissante , et en même temps jalouse de ces 
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ilinstrations qui se proclamaient elles seules, sans avoir les 
moyens matériels de se faire respecter ou obéir. La fierté 
fut pour beaucoup dans l’opposition politique de M : Casi- 
mir Périer. Lui qui, plus tard, poursuivait, avec une juste 
colère et an dédain réfléchi, les écrivains de journaux, com- 
mença sa vie par faire des brochures ; il n’est pas d’exis- 
tence politique sans un peu ou beaucoup d’écritures; c’est 
notre pente à tous. Ces brochures portèrent , il est vrai, sur 
la spécialité de ses études, c’est-à-dire sur les finances et 
les emprunts; que nous importe? La folie des Cent-Jours, 
cette conspiration de caporaux et de jacobins mécontents, 
avait coûté à notre* pauvre France plus d'un milliard; les 
étrangers étaient à Paris, exigeant des contributions de 
guerre, et force était bien au gouvernement de songer à la 
libération du territoire par l’emprunt et l’impôt. Dè là 
cette nécessité d’un budget plus considérable et d’un sys- 
tème de crédit largement conçu ; à cette œuvre s’était 
consacré le ministre des finances d’alors, M. Corvetto. 

Il faut attribuer à cette première et jeune fougue d’op- 
position les idées singulières qui, en matière de finance, 
préoccupèrent alors M. Casimir Périer. A ce temps de la 
Restauration, personne n’était à sa place ; le système repré- 
■sentatif avait donné la popularité au parti libéral, et le pou- 
voir aux royalistes De là cette majorité qui devait venir 
nécessairement à la gauche, et M. Casimir Périer, à la suite 
de ses brochures financières, fut porté au collège électoral 
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de Paris ; et le député put dès lors prpeiamer ^ la tribune 
les principes et les idées d’économie politique qu'il avait 
développés dans ses brochures. 

On s’étonne (quand on. examine depuis la vie sérieuse 
et forte du ministre de 1831) de voir les étranges maximes 
que, même dans les matières de Qnances, M. Casimir Périer 
alors exprima à la tribune : ainsi, lorsqu’il s'agit d’acquitter 
l’effrayante contribution de guerre que les Cent-Jours nous 
avaient imposée, M. Périer, qui savait bien l’impuissance 
où se trouvaient les seuls capitalistes français de réaliser un 
emprunt, repoussa le concours de M. Barring et des ban- 
quiers étrangers, qui, par un simple revirement de fonds, 
s’offraient de souscrire la dette. S’imagine-t-on par exemple 
que M. Périer, si sérieux depuis,. proposait de faire sous- 
crire de petits coupons d’obligations par tous les citoyens 
français, aGn de réaliser les 700 millions imposés par 
l’étranger; tandis que l’expérience a prouvé (et on l’a vu 
depuis en 1831 et 1832) que ces souscriptions de rentes 
volontaires, même au milieu de l’enthousiasme, n’avaient 
jamais pu s’élever au delà de 30 millions. Un emprunt régu- 
lier appelle dans un piois les masses de numéraire de 
toute l’Europe. Mais alors les choses les plus étranges , 
pourvu qu’elles fussent dirigées contre le gouvernement 
établi , étaient accueillies, saluées avec enthousiasme 1 

L’opposition de gauche, ii laquelle appartenait M. Casimir 
Périer, se divisait en deux fractions bien distinctes. L’une, 
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agitatrice , conspirait hautement cpntre le principe que la 
restauration avait fait triompher en 18H, et celle-ci se pla- 
çait sous la direction de MM. de Lafaÿette, Voyer-d’Ar- 
genson , Manuel ; l’autre voulait la réalisation pacifique des 
principes de 1789 , par le mouvement naturel des institu- 
tions, sans violence, sans trahison, et je dois dire , à l’hon- 
neur de M. Périer, comme à celui du général foy, que ces 
deux honorohles caractères' appartenaient à cette partie 
saine et respectable de l'opposition de gauche ; ce qui n’em- 
pêchait pas M. Périer d’être l’un des adversaires les plus 
considérables du gouvernement établi. 

Ce caractère irascible se trouve engagé dans une voie sin- 
gulière à l'époque où le gouvernement, averti par le double 
fait de l'élection de M. Grégoire et de l’horrible assassinat de 
Mi le duc de Berry , veut revenir sur le principe de la loi 
électorale. M. Casimir Périer monte à la tribune à chaque 
instant ; il ne voit pas que l’émeute gronde, que la société est 
en péril; lui, qui fut plus tard l’homme de gouvernement 
et de force, se fait l’écho des mille calomnies que l’on pro-. 
digue au pouvoir. Si la main ferme et prudente du maré- 
chal Macdonald fait mouvoir des masses de troupes -dans les 
rues, afin de réprimer le désordre et l’émeute, c’est un 
sujet de plainte et d’ardents reproches de .M. Périer à In 
tribune. « La représentation est entourée de soldats, s’écrie- 
t-il, on ne délibère plus librement. » Telles sont les cla- 
meurs que pousse l’opposition de gauche, et M. Casimir 
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Périer s’y mêle d’uae manière vive, saccadée, impétueuse. 
Quand M. de Serres, un des ministres les plus honorables, 
dénonce les, complots des sociétés secrètes, les menées des 
factieux, comme plus tard le fit, en 1832, M. Casimir Pé- 
rier lui-méme, celui-ci s’écrie : « Nos têtes vous font-elles 
obstacle, faites-les tomber, mais que ce soit devant la loi.*» 
£h mon Dieu I M. Casimir Périer savait bien que la Restau- 
ration n’avait ni la force ni la volonté de .faire, tomber les 
têtes des députés de la gauche , et ils avaient sur ce point 
toute impunité d’action et de paroles. Il y avait un comité 
directeur, des affiliations de carbonari, une conspiration 
flagrante, et,' je le répète, M. Périer n’en faisait point partie. 
Il restait honorable, en dehors de tout complot ; seulement, 
en vertu de son droit de parole, il luttait contre le gouver- 
nement établi par une opposition violente, injuste, impla- 
cable, qui rendant impossibles la paix et l’ordre dans la 
pensée du pouvoir, favorisait les tentatives des factieux. 

Le gouvernement royaliste prit une tendance plus régu- 
lière sousIeministèredelA.de Yillèle: les élections repous- 
sèrent la gauche ; alors l’opposition^ réduite à un très-petit 
nombre de voix , ne put conserver sa force d’opinion qu’en 
se multipliant par les discours. M. Casimir Périer parut 
chaque jour à la tribune pour combattre les projets du 
gouvernement. Sa voix alors retentissante, sa taille forte 
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et élevée , sa parole aigre et maussade , menaçaient inces- 
samment Ip droite, à laquelle il jeta ces paroles. « Nous seuls 
représentons la France. » Sous un certain point de vue il 
avait raison : l’éducation donnée aux masses par le xyiii* siè- 
cle avait enrunté des idées et des intérêts tout à fait en de- 
hors des priiicipes de la llestauration, et la gauche allait les 
ramasser jusque dans la rue. A mesure donc que le minis- 
tère de M.dc Villèlc exagérant les principes royalistes et re- 
ligieux, leur donnait une nuance, une couleur trop pronon- 
cée , il s'opérait une réaction ; la popularité s’exilant des 
abords du trône, passait entièrement à la gauche; la Révo- 
lution française et l'Empire avaient créé des fortunes nou- 
velles, des amours-propres irritables, des intérêts alarmés, 
une noblesse orgueilleuse , une bourgeoisie susceptible ; et 
toutes ces forces étaient hostiles à la maison de Bourbon. 
.JLa gauche les accueillait et tes favorisait dans leurs mau- 
vaises tcndancès, et voilà pourquoi dix députés , la plu- 
part fort médioa’es , étaient la Françe. . 

Si l’opposition de .\I. Casimir Périer, par la généralité de 
ses termes, s’en prenait à l’ensemble de l’administration 
ministérielle, elle se rattachait plus spécialement au sys- 
tème financier, et le député devint ainsi le plus aigre adver- 
saire de M. de Viilèle, ministre des Gnances. Quand qn 
relit les discours de ce temps, lorsqu'on les compare ensuite 
à la vie pratique des deux hommes alors ^en lutte, on doit 
dire que rinl'ériorité est tout entière pour M. (^simir l’é- 
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l ier, uu puiut de vue de l’économie politique et des théo- 
ries financières. M. de Viilèle propose la conversion de la 
dette publique , c’est une mesure avancée dans les idées du 
crédit , une pensée qui peut n’étre point habile pour la po- 
pularité de la maison de Bourbon , mais qui enfin est des 
plus utiles, des plus fécondes, dans l’histoire du crédit. 
Quel est son plus puissant adversaire? M. Casimir Périer, 
et avec lui la gauche entière dans son libéralisme étroit et 
mesquin. Ce serait une curieuse histoire à faire que de 
constater toutes les bonnes idées que le système de la pa- 
role a empêchées en France. Avec la tribune , une nation 
telle que la nôtre vit petitement en ménage ; mais les grands 
plans, les grandes idées sont et deviennent impossibles. 

Qu’on relise les discours d’opposition de .M. Périer con- 
tre les budgets, depuis 1822 jusqu’en 1827! je ne sache 
rien de plus médiocre, de plus arriéré, de plus en dehors de 
cès doctrines pratiques du gouvernement, que depuis il a 
été heureusement appelé à mettre en action pour la force 
du pays. Ce sont des lieux communs sur les dépenses exa- 
gérées, sur les réductions de quelques centaines de millions 
dans le budget, doctrines qui ne sont pas plus élevées que 
celles de MM. Voyer d’Argenson, Labbeyde Pompièreset 
Audry de Puyraveau. Aujourd’hui on doit sourire de pitié 
à la lecture de pareilles discussions : nulles larges idées , ni 
en économie politique , ni en liberté commerciale, souvent 
même il se révèle dans ces débats, certain égoïsme de 
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position ; on a des rentes, des forges, des usines, un veuUes 
utiliser. Dans tous les discours deM. Périef, on voit le grand 
propriétaire d’usines qui a besoin des prohibitions, le ban- 
quier jaloux d'autres fortunes de la banque, et les choses 
sont ainsi conduites, jusqu’à ce que le ministère de M. de 
Villèle se' fourvoyant avec maladresse dans les idées anti- 
populaires , Topposition de gauche grandit et s’allie avec 
le parti politique et' doctrinaire, afin d’amener la chute 
d’une administration imprudente. 

Les temps historiques arrivent aujourd’hui plus calmes, et 
je crois que les esprits sages et posés >ne jugeront pas avec 
autant de sévérité qu’en 1825 les projets de lois de M, de 
Peyronnet sur la presse périodique, projets auxquels on est 
un peu revenu dans les lois de septembre. Ces projets furent 
le terme de la plus vive opposition de M. Casimir Périer; 
il manifesta alors un grand amour pour la liberté de la 
presse, même pour ses licences, jusqu’au point de s’écrier: 
U Autant vaut dire, en un seul article, la liberté de la presse 
est supprimée. » Il ne faut pas lui en faire un reproche; 
souvent les positions font les principes, les hommes poli- 
tiques sont presque toujours complexes; dans l’opposition, 
ils formulent certaines idées qu’ils abdiquent une fuis au 
pouvoir, et cela de très-bonne foi. Car si l’opposition a ses 
prismes, ses entraînements, ses hallucinations, le pouvoir a 
ses intérêts, j’ai presque dit son égoïsme ; de manière que 
ces deux situations créent pour l’homme comme deux fa- 
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cultés différentes dans la manière de voir et de sentir. 

^ M. Casimir Périer fut un des membres de l’opposition 
qui contribuèrent le plus chaudement à la chute de M. de 
Villèle, et lorsque surgit pour la France le ministère calme 
et rationnel de M, de Martignac , la situation de M. Périer 
devint plus simple et plus droite. À son honnjeur, je le 
dis encore. M. périer n’avait jamais conspiré; son esprit 
sûr et ferme voyait dans le développement naturel de la 
maison de Bourbon une garantie de paix et dq sécurité 
pour la France. S’il y avait chez lui de l’orgueil et de la ja- 
lousie contre l’aristocratie de naissance, cette aristocratie 
ne tenait pas dans l'État uçe place tellerqent haute, 
qu’elle pût lutter contre la bourgeoisie et la banque maî- 
tresses du pays. M. Périer, d’ailleurs, homme considérable 
par sa position , sa fortune, la puissance dus capitaux eu- 
pagés , ne voulait pas , ne désirait pas une révolution. Â 
côté de lui il voyait des hommes qui allaient trop loin et 
trop vite dans des projets sans limites. Le souvenir des Cent- 
Jours avec la seconde et terrible invasion, était encore pré- 
sent à son esprit. Il savait que l’Europe, garante de la 
stabilité des traités de 1815, considérait la maison de Bour- 
bon comme la sécurité conditionnelle de ces traités, et que 
tout renversement amènerait la guerre é l’extérieur. A côté 
de lui, il voyait de grands enfants, comme .M. de Lafayette, 
des caractères aventureux , tels que M. Mauguin, des rê- 
veurs j^oliliques, tels que^M. Voyer-d’Argenson, des hommes 
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sans fortune, cribléa de dettes, comme Benjamin Constant, 
et entre le triomphe de ces hommes ou de ces idées et le 
maintien de la Restauration, il n’y avait pas à hésiter. 

En outre, Casimir Périer vivement entraîné par tout ce 
qui caressait la partie vaniteuse de sa vie, avait conçu poim 
Charles X un dévouement personnel à l’occasion d’une 
douce prévenance du vieux monarque. Dans le voyage que 
le roi fit alors en Alsace et dans le département du Nord, 
afin de jouir de sa popularité, M.Casimir Périer fut accueilli 
d’une manière si bienveillante, qu’il en avait. gardé un 
digne et bon souvenir (partie admirable de sa vie), 11 y 
avait ceci de merveilleusement coquet dans la parole de 
Charles X, que personne ne s’en allait de sa présence, sans 
être content du prince et de soi-méme ; le roi savait cares- 
ser, avec un esprit charmant, toutes les plus petites fibres 
d’amour-propre , et l’on se rappelle le mot spirituel qu’il 
dit à Benjamin Constant, criant vive k roi! le jour-vie son 
entrée à Paris : « Ah ! M. de Constant, je vous y prends I a 
Eh bien , le roi avait pris M. Casimir Périer (c’estle mot), en 
flagrant délit d'amour pour sa personne ; il l’avaitséduit à ce 
point, que le député de la gauche ne parlait que de la grâce 
personnelle du prince, et qu'il se montrait fier de la déco- 
ration qu’il avait reçue de sa main. Charles X à son tour, sa- 
vait qu’avec une. grande loyauté, M, Périer n’avait jamais 
conspiré; que les opinions qu’il exprimait élaiçnt les 
si.enue.s, et que si par tradition de famille, ou comme acqué- 
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reur de biens nationaux, M. Parier aimait la révolution de 
1789, il se rallierait franchement à la légitilnité des Bour- 
bons, si la charte était appliquée dans sa sincérité. 

C'est ce qui m’amène à parler d’une circonstance toute 
particulière dans l’histoire de l’administration de M. de 
Martignac. Le roi Charles X, si dessiné contre l’oppo- 
sition de gauche, aurait donné sans répugnance un por- 
tefeuille à M. Casimir Périer, de préférence à ceux qu’il 
appelait le parti de la défection , MM. Delalot et Agier. 
M. de Saint-Cricq doit se rappeler certaines négociations 
politiques, à la fin du ministère Martignac, qui avaient pour 
but de fortifier la fraction libérale de ce cabinet. Cette pré- 
férence du roi pour les opinions sincères , était le résultat 
de la loyauté de son esprit; il n’aimait pas les trahisons de 
principes , les abdications de sentiment. A ses yeux , les 
défection naires étaient des royalistes qui le trahissaient; 
M. Casimir Périer, au contraire, un homme de conviction 
qui ne concédant rien, venait au trône comme on honorable 
ligueur à -Henri IV, et cela plaisait au roi. Dès ce moment, 
on put s’apercevoir d’un changement absolu dans la con- 
duite de Casimir Périer; et je dois lui rendre cet hommage, 
qu’il renonce dès lors aux déclamations de la tribune; il se 
dit souffrant, malade, et sa physionomie altérée signale 
en effet une atteinte profonde dans le région des entrailles 
et du foie. Mais à d’autres époques, il a éprouvé les mêmes 
symptômes d’un mal mortel , et cependant il n’a cessé de 
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lutter et de combattre à la tribune. C’est que M. Périer est 
alors sous une double préoccupation ; il voit que ses amis de 
la gauche attaquent avec trop de violence et secouent le 
ministère Martignac avec trop d’implacabilité; ces passions 
l’importunent , ces injustices le fatiguent ; toute lutte trop 
violente lui fait peur : qu’aura- 1- on après le ministère 
Martignac? En outre, M. Périer veut se rendre possible 
pour un portefeuille ; il sait que le temps approche où il 
doit prendre part au gouvernement du pajs ; il en a le droit 
par sa probité et sa modération ; et cela lui donne une me- 
sure , une gravité politique que n’unt plus ses amis. 

Au mois de juillet 1829, le ministère de M. de Martignac 
tomba sous une coalition de droite et de gauche, car en gé- 
néral tous les cabinets à concessions finissent ainsi. Voici 
pourquoi! Un ministère est toujours plus ou moins le résul- 
tat d'une transaction, il exprime des nuances , des termes 
moyens; qu’arrive-t-il, une fois aux affaires ? à la première 
session , les extrémités opposées le souffrent ; à la seconde , 
elles le taquinent; à la troisième, • elles le renversent, et 
pour cela, elles ont besoin de se coaliser. C'est l'histoire de 
tous les temps et à peu près de toutes les situations. ' 

La/ormation subite, étrange, du ministère de M. dePoli- 
gnac plaçait M. Casimir Périer dans un grand embarras ; 
certes , .il ne partageait en aucune manière , les opinions 
extrêmes, les illusions du parti alors au ministère ; il devait 
même le poursuivre , le combattre à outrance par conviction 
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et position *, mais ici se retronvait pour lui l’immense danger 
qn’il avait voulu prévenir en s’alliant avec loyauté à l’admi- 
nistration de M. de Martignac. M. Périer craignait la chute 
des Bourbons ; il connaissait ses amis de la gauche , leurs 
folies désordonnées, le dernier mot des conspirateurs; il 
pouvait désirer le triomphe du parti parlementaire, de l*ïdée 
de 1789, y contribuer de toutes ses forces. Rien au delà 
ne lui paraissait légitime ; le cerclé de la Charte lui senv 
blait inflexible : la large voie de l’élection et de la tribune 
restaient ouvertes comme les seules et suffisantes forces 
pour renverser M. de Polignac. Il avait peur qu’en allant au 
delà , l’ordre social tout entier ne Wt ébranlé ; la secousse 
des intérêts lui faisait éprouver une vive commotion ; avec 
son esprit fier et calme, il aurait au besoin, préféré le triom- 
phe d’une monarchie absolue, sage et tempérée, à la liberté 
orageuse d’un gouvernement anarchique. M. Casimir Pé- 
rier, à partir de 1829, a bien plus peur du peuple que du 
roi ; il n’entre jamais dans ses idées qu’il puisse surgir un 
gouvernement en dehors de la légitimité qu’il a loyalement 
acceptée. Les projets de ces conspirateurs de rues ou de ces 
sociétés secrètes, dont il sait parfaitement la clef, dont il con- 
naît surtout la composition, lui inspirent une terreur bien 
autrement grandeque la pensée des coups d'État, dont une 
main débile menace la Frpnce; et ces coups d’Etat, à vrai 
dire, il ne les redoute que par la crainte de la réaction révo- 
lutionnaire qu’ils peuvent amener. Aus^i, toujours sons pré- 
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texte de sa santé , on voit M. Périer ne prendre aucune part 
aux discussions de la Chambre, ni aux assemblées turbu- 
lentes qui dirigent les élections. Son front est chargé de 
nuages ; comihe le temps politique , H se rembrunit ; et cette 
situation doit bien se comprendre, bien s’étudier, parce 
qu’elle explique l’honorable attitude prise par M. Périer 
dans les terribles événements qui vont surgir à la suite de 
la révolution de Juillet. Ici sera l’honneur éternel de sa vie. 
Quand les passions du jour seront amorties et que l’histoire 
sérieuse sera appelée à juger les événements contempo- 
rains, elle pourra dire comme on témoignage d’estime pour 
M. Périer ; « Il était fils delà révolution de 1789, admira- 
teur de ses œuvres ; îl renonça à tout ce qui pouvait flatter, 
caresser les instincts de son éducation et de son amour- 
propre, pour rester fidèle au droit antique et traditionnel 
jusqu’à ce que ce droit s’abandonna et s’abdiqua lui-méme.» 
9i dans ces derniers moments , le roi Charles X avait montré 
un peu d’énergie, une résolution même vulgaire, M. Pé- 
rier se serait rallié à son sceptre ; et comme il le disait après 
l'expédition deBambouillet: «Comment, on vous envoyait la 
révolution en guenilles et désarmée, et vous n’avez pas su 
vous en débarrasser avéc une charge de cavalerie ! » 
Revenons sur l’ordre chronologique. Les ordonnances de 
juillet venaient d’étre promulguées avec les insouciantes 
façons de M. de Poligiîac. A la suite de ce coup d’État si 
malheureusement préparé , une réunion eut lieu chez M. de 
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Laborde, afln d’examiner la légalité de.s ordonnances, et 
en cette circonstance, ce qui témoigne dans M. Périer d’un 
esprit calme , judicieux , c’est l’opinion qu’il exprima alors 
ttQue les Chambres étaient biep dissoutes, «t que le roi 
Charles X en avait le droit. » Quand une formule de pro- 
testation fut proposée, M. Périer soutint avec la môme fer- 
meté et la môme logique, aque comme il n’y avait plus de 
chambre, il ne pouvait plus y avoir de députés; et s'il n’y 
avait plus de députés, il ne pouvait pas y avoir de protesta- 
tion. » C’était admirable de logique. M. Périer ne jugeait 
pas la question définitivement accomplie, il avait peur des 
idées et des amis qu’il avait autour de lui ; l’insurrection 
était antipathique à son esprit, si droit, si honnête, et il 
balbutiait déjà en présence des fous de révolution, les pre- 
mières doctrines d’ordre qu’il devait ensuite appliquer si 
vigoureusement. 

Lorsque l’insurrection, se développant par la coupable 
trahison des uns , et l’insouciance inexplicable des autres, 
voulut enûn constituer son gouvernement à f Hôtel de Ville, 
l’écrit éminemment pratique de M. Périer commence à 
distinguer ce qu’il y a de juste et de légal dans cette organi- 
sation, et ce qui peut devenir violent et extraconstitu- 
tionnel : ainsi M. Casimir Périer approuve la formation 
d’une commission municipale, parce que cela s'explique 
simplement par la désertion des autorités et l'impérative 
nécessité de l’ordre dans une cité vaste , agitée , comme 
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Paris en 1830. Mais lorsque cette commission, sous l’in- 
croyable dictature de M. de Lafayette, de M. Mauguin 
ou de M. Audry de Puyravean, prononce des déché- 
ances, renvoie une dynastie, M. Casimir Périer se sé- 
pare de cet étrange pouvoir; U ne veut point y associer 
son nom , et ce qu’on appelle une faiblesse est peut-être 
l’acte qui fait le plus d’honneur à sa vie. M. Périer porte 
haut le sentiment de la régularité, qui est la passion de son 
existence. Que peut-on lui reprocher dans les journées de 
Juillet? de n’avoir pas prononcé la déchéance de Charles X 
et de la branche ainée ? mais quel droit en avait la bizarre 
commission de l’Hôtel de Ville? Où était son pouvoir ? Quel 
est ce peuple, juste ciel ! campé sur la Grève et que M. de 
Lafayette proclame le souverain de la France ? Dans les 
négociations que suit M. le duc de Mortemait, avec une si 
inconcevable faiblesse, M. Casimir Périer est désigné pour 
le ministère de l'intérieur, et je ne doute pas qu’il ne l’eût 
accepté des mains du roi. Cette position lui plaît, elle est 
conforme à son culte pour l’ordre légal. C’est dans ces dis- 
positions bienveillantes que le trouvent M. Collin de Sussy 
et le comte Arthur de La Bourdonnaye. Oui, M. Casimir Pé- 
rier penchait pour un arrangement qui eût sauvé un grand 
principe : cet arrangement était- il possiblé? ici s’élèvent de 
grands doutes historiques, que j’ai longuement examinés 
dans UH ouvrage d'histoire spéciale 

I. L’Emopt depuis l'avènement du roi Louis- Philippe. 

II. • i 
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ïotitefols, lorsque la cause de la branche aînée des Bour- 
bons se perd par l'abandon, les fautes, les trahisons d'âme 
et de corps, M. Casimir Périer se rattache avec une fermeté 
nOn tnoins digne d'éloges à la seule combinaison possible 
qui peut rahiener l'ordre dans le pays, c’est-à-dire à la mo- 
narchie du d août. Tant qu’il y a eu anarchie dans les pou- 
voirs , usurpation démocratique , M. Périer n’a pas voulu 
s'associer à ces autorités de la rue; désormais c’est un gou- 
vernement régulier qui va agir et commander ; et il eut 
l'honneUr de présider la réunion des députés qui confia la 
lieutènance générale à M. le duc d’Orléans. Quand il fallut 
constituer un ministère déünitif, 1e cabinet du 11 août, 
M. Casimir Périer y prit place sçms portefeuille. Singulière 
combinaison que celle-ci ! un ministère composé de toutes 
les couleurs, depuis le duc de Broglie jusqu’à .M. Dupont 
(de l’Eure), sans unité, les uns tirant à droite, les autre» à 
gauche, sans présidence du conseil, et ce chaos s’appelait 
Ün ministère de coalition ! peut-être le prince habile qui 
preuàit le gouvernement de l’État, espérait-il trouver dans 
ce cabinet un moyen d’assurer la souveraineté de son expé- 
rience. La plus grande disparate dans ce conseil, évidem- 
ment c’étaient les deûx personnalités de M. Laffitte et de 
M. Périer ; M. Laffitte, le plus décousu de tous les hommes, 
sous des formes polies, agréables, l’artiste en anarchie; 
M. Casimir Périer, le plus raide et le plus absolu des 
caractères, avec une violente attraction vers ta fermeté 
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et ia colère. Ce fut donc pour M. Casimir Périer l’un des 
beaux Jours de sa vie, lorsqu’il put secouer cette situa- 
tion inconcevable. Et quand il fut reconnu que la pré- 
sidence du conseil de M. Laffitte et la dictature armée de 
M. dé Lafayette étaient indispensables pour suivre et déve- 
lopper le procès des ministres de Charles X , M. Périer 
dohna sa démission pour prendre la présidence de ia 
Chambre des dépiités. 

Ici commence fa se distinguer dans le caractère de M. Ca- 
simir Périer une double tendance qui va dominer sa vie 
ministérielle, pour le bien comme pour le mal des afftires. 
Incontestablement c’est un homme d’ordre et de bonnes 
pensées; en même temps c’est un caractère absolu, qui ne 
peut souffrir l’empire d'aucune supériorité, pas même celle 
du prince; son cerveau a certaines cases inflexibles, dans 
lesquelles toutes les quèstioiis se renferment: ainsi on ne 
sait pourquoi il a pris une inconcevable méfiance de la su- 
périorité du prince habile qui a les yeux fixés sur l’Europe. 
De ce que le roi ne brise pas d’une manière abrupte et sac- 
cadée tous les obstacles, et qu’il marche à ses fins par des 
tempéraments, M. Casimir Périer ne le croit pas suffisam- 
ment apte à dominer la situation ; le prince fait obstaclè fa 
son caractère ; s’il consent à prendre la présidence du con- 
seil, c’est à la condition expresse que le roi s’effacera pour 
laisser place fa la couronne ministérielle. Il veut le bien , 
mais il se croit seul appelé fa le réaliser. De son t:ôté, le roi 



Digitized by Google 




Si UlPLÛMAtBS EUaUPÉENS. 

trop poli, trop convenable pour juger défavorablement son 
ministre, n’aime pourtant pas les façons de M. Périer; s’il 
sent la nécessité de ie subir pour un temps, il voit bien que 
ce caractère est tout de circonstance, que sa domination est 
exceptionnelle , car si avec la colère on peut enlever mo- 
mentanément une pos’ition, on ne peut pas longtemps la 
garder ; pour gouverner avec durée il faut de la tempé- 
rance , de la modération, le ménagement des hommes et 
des intérêts. Le roi savait M. Périer fort ignorant en tradi- 
tions, eu histoire des traités, avec des préventions, des pe- 
titesses d’idées , telles qu’il pouvait par une parole ou par 
un acte irréfléchi compromettre l’état de paix heureusement 
conservé par sa royale sagesse. 

C’est pour cela que le roi avait accueilli avec une cer- 
taine défiance l’avénement de .M . Casimir Périer, non point 
qu’il faille croire à tous ces contes recueillis par lés chro- 
niques de parti crédules comme les moines du moyen âge; 
mais n'y avait-il pas assez de conditions et de pro- 
grammes, fallait-il en recevoir encore de ses propres mi- 
nistres? Seulement le roi, avec son admirable instinct, avait 
bien compris que les affaires ne pouvaient rester aux mains 
désordonnées deM. Laffitte, qu|, le sourire aux lèvres, uous 
entraînait à l’anarchie et à la guerre ; le pays se perdait , 
l’ordre public était compromis , l’abime ouvert sous les pas 
de la nouvelle monarchie, et dès lors il fallut subir les con- 
ditions de M. Périer, ce qu’il appelait sou programme de 
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dictature : j'ajouterai que le tort du nouveau ministre dans 
une pareille situation fut de faire trop sentir qu'il gouver- 
nait, et que, maître du pouvoir, il ne voulait aucun obstacle. 
Cela était bien à l'égard de la sédition et de l'émeute; 
fallait-il également le témoigner d'une manière si impéra- 
tive à l'égard de cette couronne qui devait un jour montrer 
que seule elle avait compris la situation de la France vis-à- 
vis les partis et l’Europe ? Ce que M. Périer était dans sa 
maison de banque, il voulut l’étre dans le gouvernemént 
du pays; il y apporta ses défauts et ses qualités; il voyait 
nettement et bien par instinct; mais l'idée qu’il avait 
conçue , bonne ou mauvaise , il voulait qu’elle s’exécutât 
sans obstacles, sans résistance. 

Dans les affaires intérieures, cette fermeté absorbante, 
cette dictature imposée, ne pouvait avoir d'inconvénients 
sérieux, car, sans imiter les formes brusques, parfaitement 
inutiles, le roi ne voulait et ne pouvait avoir qu'une même 
intention avec M. Périer pour la répression du désordre ; 
et certes la France doit une reconnaissance éternelle à cette 
main violente et bruscjue du président du conseil, qui brisa 
l’émeute, contint les sociétés secrètes sans pactiser jamais 
avec la mollesse et le décousu des écoles politiques de 17W 
et de 1830. La Providence fit châtier les hommes de révolu- 
tion par cette main de fer, née de la révolution môme ; les 
héros de juillet furent traités en ilotes par un de ceux qui 
avaient fait marcher le plus en France les idées libérales. 
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M. Casimir Périer et le maréchal Soult contribuèrent puis- 
samment à constituer les droits et les devoirs de la hiérar- 
chie dans l'armée, dans la garde nationale et l’administra- 
tion publique. Au milieu de ces tourments, de ces douleurs 
intimes, qu’une haute mission donnait à M. Périer, il dut 
pleurer des larmes de sang en se rappelant que lui-méme 
avait encouragé dans la génération nouvelle ces sentiments 
de résistance, lorsque sous la Restauration il était allé se 
faire inscrire le premier chez le sergent Mercier, de ridicule 
mémoire, qui avait refusé d’obéir à ses supérieurs dans un 
service de répression militaire. 

On dut à M. Périer une suite de bonnes, d’excellentes 
lois : la pénalité destinée à réprimer les attroupements, et 
qui ramena quelque sécurité au milieu de Paris; les me- 
sures contre les placards, les cris et les aflichages séditieux. 
Indépendamment de la législation , ce cabinet se servit de 
sa propre force pour contenir ou briser toutes les autorités 
illégales qui s’étalent placées à la tête de la société depuis 
la révolution de juillet, et, par exemple, l’assodation révo- 
Lutionnaii'e, destinée à défendre le territoire, sorte deUgam 
à la façon du duc de Guise contre le gouvernement et son 
légitime possesseur.! M. Périer occupa sa prodigieuse acti- 
vité à maintenir l’ordre et la hiérarchie, étrangement aoé- 
connus, dans les diverses parties du gouvernement, à établir 
cetle tliéorie simple, que tout fondionnaire doit oliéissance 
à l'auUu'ité supérieure, que la preniièic conditiou pour 
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le repos d’un pays c’est la discipline ; appliquant bientôt 
cette salutak’e maxime aux élections elles-mêmes, il de- 
manda, il imposa le vote des fonctionnaires publics. A ces 
doctrines ministérielles, si fcrpies, si justes, on dut oppo- 
ser plus d’une fois les maximes et la conduite de M. Pérjer 
sous la Restauration, et pour cela on avait beau jeu. I^’écoje 
de la Restauration était dans le vrai ; M- Périer et ses amis 
d’alors dans le faux,* l’expérience le convertit bientôt, et 
l’aspect de tous ces pénitents politiques est une satis^ctipn. 
donnée à nos doctrines, car ils se sont dénjentis eux-mêmes 
par leurs lois et leurs actes. 

Dans les relations extérieures, M. périer n’avait ni la 
même expérience ni la même sûreté de principes. Telle fut 
la véritable cause des dissidences qni éclatèrent, entre le 
ministre, le prince, et la diplomatie qui voulait mainteAlr 
la paix du monde. Le corps diplomatique aimait dens 
M. Périer cette énergie de moyens, qui comprimait 
les fausses tendances de la société, et eji récompense de 
cette ardeur fébrile contre la révolution, il passait au pré- 
sident du conseil ses formes mauvaises, ses colères brusques 
et hautaines, son pugilat de gestes et ses airs du Jupiter 
antique. Ainsi, M. Pozzo di Bprgo et le comte .Apypony, 
qui, à cette époque, durent voir fréquemment .M. Périer, 
subirent plus d’une fois sa conversation irréfléchie et ses 
phrases un peu hautaines. Il fallait pardonner cela à uu dé- 
faut d’éducation , compensé par de si éminentes qualités ; 
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mais en quoi M. Casimir Périer pouvait compromettre ia 
sécurité générale de l’Europe, c’est qu’il établissait en diplo- 
matie des principes absolus là où il n’y a jamais que des 
maximes relatives. M. Périer disait: « Le principe de non- 
intervention doit étire respecté par l’Europe comme par 
nous-mêmes ». Et le corps diplomatique ne pouvait ad- 
mettre dans le sens absolu cette maxime , car il peut surgir 
certaine circonstance où l’intervention est indispensable, 
surtout quand la sûreté d’un État est menacée : ainsi, 
l’Autriche n’admettait pas une sédition en Italie sans y faire 
marcher les armées; ainsi, la Russie établissait qu’une 
révolution en Pologne expliquait suffisamment sa récente 
intervention ; la France n’avait-elle pas elle-même intérêt à 
intervenir dans la Belgique, en Suisse, en Espagne, si des 
événements se préparaient contre elle? 

L’expérience démontra bientôt la vérité des en cas d’in- 
tervention, difficulté tout entière d’accidents qt de circon- 
stances , et qu’on ne peut résoudre absolument Les fautes 
de M. Périer résultaient de son ignorance absolue des plus 
vulgaires notions de diplomatie ; il ne savait les antécé- 
dents de l’Europe ni par les hommes, ni par les principes; 
il n’avait" nulle éducation historique, et avec les meilleures 
intentions de maintenir la paix, il pouvait être entraîné vers 
la guerre; tout en proclamant que le sang français n’appar- 
tenait qu’à la France, il pouvait le faire verser à flots pour 
des fantaisies révolutionnaires ou des coups de colère, et 
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si l’affai^e d’Ancône n’avait pas été habilement atténuée , 
expliquée par l’intervention sage, intelligente du roi, 
auprès du corps diplomatique, hélas T qu’en fût-il ré- 
sulté , peut-être une conflagration générale? 

La forte et impérative compression de l’esprit de désordre 
à l’intérieur devait avoir sa réaction. M. Périer avait dis- 
sous la Chambre afin de se donner l’appui du corps électo- 
ral; avec un dévouement dont il faut lui tenir compte, il 
avait consacré toute sa puissance de volonté à obtenir une 
majorité conservatrice. Eh bien! telle étail la folie de l’és- 
prit public, ou tel était le vice du système électoral, qne la 
majorité revint plus incertaine encore, et lorsque, dans le 
discours de la couronne, le ministre s’exprima avec une 
certaine fermeté sur les affaires générales, le vote sur la 
présidence, disputé entre M. Laffitte et M. Girod (de l’Ain], 
ne donna au ministère qu’une majorité de cinq voix. Remar- 
quons bien que M. Périer, afin de gagner une popularité 
vulgaire, avait voulu faire voir qu’il mettait en pratique, 
même matériellement, la maxime le roi règne et ne gou- 
verne pas; à cet effet, de sa main il avait écrit le discours 
de la couronne, que le roi devait prononcer. On remarqua 
même qu’avec une affectation certes de très-maOvaise com- 
pagnie, le ministre suivait mot à mut. Sur une copie qu’il 
tenait dans scs mains, le discours que le roi prononçait, 
comme pour dire : « Je ne veux pas qu’il en omette un seul 
mot ». Cette manière de dictature, qui s’adressait à la po- 
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puiarité de quelques-uns, ne graridit pourtant pas la force 
miDÎstérielle, et le vote sur la présidence fut considéré comme 
UD échec; le soir même M Casimir Périer donna sa démis- 
sion. Le roi ne l’accepta pas. car malgré les mauvaises for- 
mes du ministre, U savait que sa main providentielle était 
nécessaire pour scs desseins d'ordre et de conservation. 
D’ailleurs, la confiance de la majorité ne pouvait-elle pas 
se re^gner par une attitude plus populaire dans les affaires 
de l’extérieur? Alors fut résolue l’expédition de Belgique, 
destinée é arrêter l’invasion des Hollandais. Ce qu’il y avait 
de plus curieux et de plus contradictoire dans cette résolu- 
tion subite , c’est que M. Périer était eu opposition mani- 
feste avec sa maxiipc de non-intervention , et « si le sang 
français ne se devait qu’à la France *, qu’allait donc faire le 
corps expéditionnaire dans la Belgique? lei, évidemment^ 
M. Périer se donnait un démenti ; ce n’était pas le pce-, 
raier que subissait cet esprit hautain , et la résolution d’en- 
trer çn Belgique était d’autant plus dangereuse que , d’après 
l’aveu du maréchal Soult, rieu n’était moins prêt que l’ar- 
mée qui se naettait en campagne , sorte de pêle-mêle sans 
artillerie, sans équipages de siège; mais il fallait à tout prix 
conquérir la popularité , aux dépens même de cette rigidité 
de principes, de cette force de volonté dont M. Périer sc 
faisait iustemeut gloire ! 

. Il y avait même dans cette helie faculté de If- Périer des 
parties fort incomplètes, et souvent dans les choses impor- 
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tantes ce ministre cédait d’une manière . sensible à tous. 
Par -exemple, l’hérédité de la pairie,. M. Périer ne sut ni 
la défendre, ni la sauver; je sais que c’était fort difficile; 
l’opinion trompée avait essayé des manifestations dans 
le mandat impératif des députés. Un ministre ferme en 
toutes choses, dans les idées morales comme dans les 
idées matérielles, aurait opposé une résistance cglme et 
raisonnée,. de manière à faire ajourner la question jusqu’il 
des temps moins passionnés. Au lieu de cela, M, Périer en 
aida la solution; tout en protestant dans son exposé des 
motifs de ce que pouvait avoir d’utile et de bon la pairie 
héréditaire, il en abandonna le principe, il fit nommer 
trente-six pairs , afin d’aider le vote du projet dans la 
Chambre haute. Qu’aurait fait un ministre de fermeté qt 
d’énergie dans toute l’étendue du mot? il aurait soutenu 
ses propres convictions, et laissant aller Je jeu des institu- 
tions politiques dans leur composition présente, il aurait 
fait rejeter par la Chambre des pairs, sans en modifier 
la majorité, le principe de la pairie viagère. Mais, je le ré- 
pète, M. Périer n’avait pas les convictions morales suffi- 
santes dans les questions de gouvernement politique ; il ne 
voyait de grave que les désordres matériels ; la hiérarchie 
des dignités dans l’État, "les idées de tradition, lui étaient 
étrangères, et peut-être vit-il avec une satisfaction mal dé- 
guisée l’abolition de l’hérédité de la pairie; l’aristocratie delà 
banque prenait sa revanche fur l’aristocratie traditionnelle. 
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En ihùmt! temps que M. Pôrier cédait fà l'opinion électo- 
rale, au mandat impératif, l’hérédité de la pairie, il procla- 
mait en présence de la Chambre des députés la nécessité de 
lui accorder une majorité de confiance. Pour agir vigoureu- 
sement, il lui fallait assouplir la majorité, lui donner un 
corps , une âme , amener enfin la Chambre sous sa main à 
n’être qu’un instrument de forte compres^sion. C’est ce qui 
le fit tant insister sur l’ordre du jour motivé, ordre du jour 
qui se résumait en cette pensée : « la majorité et le mi- 
nistre sont inséparables, votre volonté c’est la mienne; 
donnez-moi la dictature, afin que je sauve la société de sés 
périls. » Ces périls étaient grands en effél : à Paris, Té- 
meute grondait avec une violence épouvantable à l’occasion 
de la prise de Varsovie. M. Pérîer, le général Sébasliani, 
entourés, menacés dans les rues, ni plus ni moins que ne 
l’avait été \f. de Pollgnac dans les journées de juillet, se 
virént aux prises avec une populace hideuse. M. Périerfut 
obligé de descendre de voiture, de haranguer ces furieux, 
et sa figure, déjà si fatiguée par la maladie, se cx)lora cette 
fois d’énergie et de colère. En même temps on apprenait 
que la grande ville manufacturière du royaume , Lyon, se 
révoltait à main armée ; ici c’étaient les prolétaires soulevés, 
les ouvriers des manufactures , fatal exemple dont M. Périer 
plus qu’un autre devait comprendre la portée , lui proprié- 
taire de grandes usines. Le rninistredevientdonc implacable; 
il s’agit d’intérêts qui le touchent, de terribles principes 
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dont l'application sera désastreuse pour la classe moyenne : 
les prolétaires sont les maîtres d’une opulente cité! 

Pans ces circonstances si difficiles, les ennemis de M. Pé- 
rier cherchent à lui enlever même la fprce morale ré- 
sultant de son intégrité ministérielle; de là ces attaques 
répétées à la tribune contre les marchés des fusils accomplis 
en Angleterre; M. Gisquetest l’ami dévoué de M. Périer; 
il va devenir son préfet de police : les coupis qui portent 
sur le serviteur atteignent un peu le maître. Par suite de 
cette habitude qu'a prise M. Périer de n'avoir autour de lui 
que des instruments passifs, il ne peut pas choisir des 
cœurs d’élite, des existences élevées; il prend à tort et à 
travers les bras qui le servent. Et c’est ici une grande faute 
pour les hommes d’État; comme ils ne peuvent pas faire 
tout par eux-mêmes, il faut qu’ils aient de bons et d’hono- 
rables instruments , sinon tout eu restant en dehors des 
trafics ils sont souvent compromis par les autres fâcheuses 
empreintes , qui toujours détrempent sur vous-même. 

Au commencement de l’année l83*2, le caractère de 
M, Périer devient d’une irascibilité plus grande encore; on 
lui en a tait un reproche, moi Je l’explique : quand un es- 
prit a conçu un projet , que ce projet se lie au bien général, 
qu’il en est profondément convaincu , alors tout ce qui lui 
fait obstacle le blesse au cœur ; l’homme d’État fait sa cause 
personnelle de son idée; il l’aime qvec ardeqr, comme le 
sculpteur sa statue et le poëte son œuvre ; il prend en aver- 
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sion tout ce qui s’y oppose; il fait de ses adversaires ses 
véritables ennemis. Ce qu’on appelle la passion du bien 
public est toujours un peu violente, et c'était à ce pa- 
roxisme qu’était arrivé M. Périer, ne souffrant désor- 
mais ni contradiction ni faiblesse; sa voix était devenue 
retentissante comme la tempête ; il tapait du poing sur les 
tables, ouvrait, refermait les portes avec fracas. Quand sa 
pensée n’était pas fidèlement exécutée, il devenait mena- 
çant jusqu’à l’injure, jusqu’à des gestes qu’un homme de 
bonne compagnie ne pouvait supporter; on ne l’abordait 
qu’eU tremblant; ses lèvres convulsives frémissaient à 
chaque mauvaise nouvelle , à chaque tentative des passions 
qui menaçaient la société. Et c’est pourtant avec cette intel- 
ligence irritable que le roi le plus habile, le mieux élevé de 
l’Europe , avait à traiter les questions les plus sérieuses , 
surtout sur la politique étrangère. ■ 

Ainsi en pleine paix, lorsqu’on venait d’obtenir avec 
peine quelques résultats difficiles dans l’affaire de la Bel- 
gique, on apprend que, d’après les ordres de M. Périer, 
Ancdne vient d’ètre enlevé de vive force par les troupes 
françaises. Ce coup militaire et imprévu, a-t-il été bien 
réfléchi? M. Périer en a-t-il compris la portée? La surprise 
d’Ancôné n’a pas eu d’autres desseins politiques que de ga- 
gner un peu de popularité vulgaire en constatant la fermeté 
diplomatique du cabinet. M. Casimir Périer se met en con- 
tradiction avec lui-méihe , qui naguère a posé le principe de 
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non-hitervention..Sa conduite en diplomatie est inexplicable 
depuis on an ; après être Intervenu eu Belgique, il nie à 
l’Autriche le droit d’intervenir dans les Légations, et enfin, 
il intervient lui-même dans les États du pape sans même y 
être appelé : eoup de tête qui place la France dans une si- 
tuation difficile à l’égard de l’Europe. En vain le roi, qui ne 
partage pas cés opinions décousues, vent le rappeler ans coo- 
ditions de la paix, M. Périer persiste dans le plein exercice 
de sa souveraineté ministérielle. Ici donc conomence la lutte 
avec le corps diplomatique. Dirai-je toutes ses conversa- 
tions chaudes , emportées, soit avec M. Appony, soit avec 
le comte Pozzo di Borgo? A ce moment M. Périer,' la vio- 
lence personnifiée, parle si haut qu’on l’entend de partout, 
même de son antichambre. Les conseils tempérés du comte 
Sébastiani ne l’arrêtent pas ; M. Casimir Périer n’écoute que 
le murmure patriotique de ses instincts; il est arrivé au pou- 
voir pour empêcher M. Laffitte d'engager la guerre avec 
l’Autriche , et lui-même va exposer le pays à cette terrible 
nécessité. Heureusement le prince est là, toujours calme, 
toujours réfléchi, qui donne à l’Europe sa parole de roi, de 
Bourbon, que l’occupation d’Ancône , toute momentanée, 
ne sera point dirigée contre le souverain pontife ; au con- 
traire, qu’elle est destinée à faire respecter son autorité 
légitime. Le corps diplomatique sait bien que la parole du 
roj est un acte, et que plus tard cette volonté prédominera 
sur le conseil. 
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C’est dans cette lutte qui dépasse la force humaine par 
son énergie passionnée, que la santé de M. Casimir Périer 
s’altéra profondément. On dit qu’il subit les premières at- 
teintes du terrible choléra qui éclata sur Paris ; je crois que 
la maladie, vieille comme sa situation même, venait de ce 
chagrin profond, de cette tristesse ardente, qui depuis 
deux ans semblait développer son germe mortel dans cette 
existence si tourmentée. Chacun de nous porte sa tombe 
de ses mains , et la mort tend à se développer par les 
circonshinces ; dans les uns l'attrait du plaisir ou l’abus de 
nobles facultés, dans les autres le fiel de la jalousie, les con- 
trariétés, l’opposition, les obstacles; la mort, toujours la 
mort plus ou moins hâtive I £n vain M. Périer lutta par sa 
constitution robuste et son organisation , contre le feu de 
cette puissance d’orgueil et de commandement, qui brûlait 
son âme; il succomba au bout d’un mois et demi d'une ma- 
ladie convulsive et douloureuse; les saignées successives 
qu’ordonna M. Broussais, les bruits de bourse, donnèrent â 
croire qu’il n’avait pas^ conservé jusqu’au bout cette raison 
droite et ferme dont U avait fait un si noble usage dans sa 
vie politique. Il paraît qu’alors, sans être privé de ses autres 
facultés, M. Périer avait gardé surtout ces irritations men- 
tales qui avaient fait le désespoir de ses amis, de son parti, 
et même de ses admirateurs. Il mourut le 19 mai 1832, 
entouré de l’estime générale , et de cette renommée que 
donnent les grands services rendus à l'État- 
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Les hommes publics doivent être jugés moins encore dans 
leur valeur individuelle et absolue, que par une certaine 
qualité de leur âme devenue nécessaire à leur temps, à leur 
mission. Certes, dans une période d’histoire calme, mesurée, 
M. Périer n’eût tenu qu’une médiocre place; car il n’avait 
aucune facullé d’esprit éminente, peu d’études sérieuses et 
une ignorance profonde de la valeur des hommes et des 
traditions; mais l'époque dans laquelle il vivait était tout 
exceptionnelle ; la violence se déchaînait par tous les points 
contre un gouvernement dont la force et la mission étaient 
niées par les partis ; il n’y avait nulle conGance dans le pou- 
voir , nulle puissance dans l’autorité. M. Périer arriva donc 
comme une main providentielle , parce qu’il avait précisé- 
ment les qualités et les défauts qui pouvaient le faire réus- 
sir. Pour contenir des partis bruts et désordonnés, il fallait 
un pouvoir rude, implacable colère, et il surgit à point 
nommé. 

M. Périer eût été parfaitement déplacé au temps actuel, 
où il n’y a plus que des nuances et presque pas de partis. 
Aujourd’hui la lutte est entre les idées morales , le dé- 
veloppement intellectuel, et toutes ces questions étaient 
en dehors ‘de la portée d’esprit de M. Périer. Il ne serait 
plus resté dans sa spécialité que les questions indus- 
trielles, et il y était trop mélé par ses propres intérêts pour 
s’en faire des idées nettes et impartiales ; puis les ques- 
tions diplomatiques , qui étaient étrangères à l'éducation , 
m. ’ 5 
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aux formes , à la vie entière du président du conseil. 

On fit des funérailles hautes et solennelles à M. Périer, et 
il les méritait; car, au point de vue dont je viens de parler, 
c’était un homme hors ligne. Les 'services qu’il avait rendus 
au pays étaient si considérables, qu’on devait les constater 
par les vastes pompes du tombeau. C’était au reste une 
démonstration du parti conservateur ; les honnêtes gens 
voulaient témoigner qu’il y avait encore des cœurs paisibles 
qui ne demandaient qu’un centre et un commandement 
pour se grouper comme une force. Toute opinion saisit 
une circonstance pour en faire un mobile de publicité ; et 
ceci explique comment M.* Royer-Collard fit entendre une 
parole grave et mesurée sur le cercueil de M. Périer. Les 
conservateurs avaient l)esoin de dire leur pensée, ils cher- 
chaient une occasion de témoigner que la France n’était 
pas un pays à jamais perdu pour le principe monarchique. 
On avait soif de se séparer de toute pensée désordonnée, 
violente, pour rendre la sécurité aux esprits et aux inté- 
rêts. Autour de ce cercueil on voulut sceller comme un 
pacte d’alliance, prêter un serment d’honneur et de con- 
servation. M. C. Périer fut donc un caractère type, un 
symbole; car tous les temps, quels qu’ils soient,^se formu- 
lent toujours dans la personnalité d'un homme. Le ministre 
qui tombait avait marché à la dictature violente , parce que 
tout était violent autour de lui. A l’époque actuelle, on ne le 
comprendrait pas. M. Périer ne serait plus pour nos débats 
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qu’un caractère excentrique , qu’une, trop rude main pour 
des passions désormais mieux assouplies. Que pourrait 
comprendre aujourd’hui M. Périer aux questions reli- 
gieuses et diplomatiques? Pourrait-il jamais sentir ces 
nuances qui distinguent les écoles de philosophie et de mo- 
rale. Il ne s’agit plus d’émeutes sur la place publique, 
de séditions à main armée qui appellent la gendarmerie 
du pouvoir et les exécutions militaires dans la rue ; grâce 
au ciel nous en sommes préservés ; l’obéissance est par- 
tout dans l’armée, dans la hiérarchie administrative; nous 
n'avons plus de ces fonctionnaires singuliers qui discu- 
taient avec l’autorité supérieure et niaient la légitimité du 
commandement et le devoir de l’obéissance. Tout est rentré 
dans la hiérarchie la plus parfaite ; la société n’est plus me- 
nacée qu’au point de vue de l’ordre moral, partout attaqué 
par les doctrines rongeuses et parasites qui le minent et le 
creusent : est-ce que M. Périer aurait pu jamais apprécier 
l’état anarchique des idées politique et sociale? je ne le 
pense pas; il se contenterait de couvrir les pouvoirs posi- 
tifs et réguliers par des lois répressives ; le reste demeu- 
rerait à découvert. 

Et dans la diplomatie, M. Périer eilt-il compris enfin 
qu’il y avait une politique traditionnelle dans les maisons 
royales inhérente à l’esprit monarchique? aurait-il senti 
qu’avec le besoin de la paix, chacun désirait aussi la 
garantie morale, que cette paix porterait avec elle-même 
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l'assurance d’un respect mutuel des gouvernements , 
incompatible avec les coups de tétc, les' insultes , les brus- 
queries et les humeurs atrabilaires? aurait-il compris en- 
fin, que pour que la royauté soit forte et respectée en 
France , il faut quelle gouverne elle-même, au-dessus du 
contrêle inquiet d’un ministre, fdt-il intelligent et fort 
comme le cardinal de Hichelieu; et la mémoire de M. Pé- 
rier ne peut pas prétendre d’être élevée jusque-là! 

Â Dieu ne plaise pourtant que je veuille rabaisser le 
mérite de l’homme d’État qui rendit tant de services à 
notre France , fatiguée' par l’anarchie : Dieu a réparti les 
destinées ; il tient un homme disponible pour chaque situa- 
tion, et c’est déjà un beau rôle en histoire que d’être 
un caractère providentiel. 
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LES DEUX BARONS DE HUMBOLDT 

(GCILLAUHE et ALEXANDRE). 



C’est seulement au point de vue de leur carrière diplo- 
matique, et d’après l’influence qu’ils ont exercée sur les 
affaires de l’Europe, que je vais suivre la vie active des 

deux barons de Humboldt, car je n’ai pas la spécialité suffi- 
\ 

santé pour apprécier leurs œuvres dans la haute sphère des 
sciences. Cette distinction une fois admise, les hommes 
d'État me comprendront lorsque je placerai en première 
ligne le baron Guillaume de Humboldt, l’aîné des frères, 
mort depuis quelques années. Celui-ci employa la science 
comme une distraction, un passe-temps de philosophie, 

•vr 
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tandis que le baron Alexandre chercha dans la science un 
grand éclat pour relever sa vie politique. Il y a plus qu’on ne 
croit de M. Arago dans cette existence moitié libérale, moitié 
scientifique de M. de Humboldt. L’avantage est de se faire 
louer beaucoup au temps présent ; de faire servir ses opi- 
nions à la popularité de la science. Mais, ce bruit passé, 
il ne reste le plus souvent de ces vies mixtes qu’une fausse 
renommée et un lointain retentissement. 

Charles-Guillàume , baron de Uumboldt, était né à Berlin 
en 1767 , et Frédéric-Henri-Alexandre , son frère , vint au 
monde deux ans après, le H septembre 1769. Tous deux 
firent leurs premières études dans la ville natale , et vinrent 
les compléter l’un à léna, l’autre à Gœttingue et à Francfort- 
sur-l’Oder. Il y a dans l’éducation allemande quelque chose 
de plus élevé que celle que donnent nos collèges ; le déplora- 
ble système d’égalité qui règne parmi nous, cette confusion 
démocratique dans les rangs, dans les existences, ne per- 
mettent aucune de ces éducations exceptionnnelles , que 
l’on trouve aux collèges d’Angleterre, en Allemagne. Là, 
se forment de hautes liaisons, et ces longues amitiés que 
l’on retrouve au parlement , dans les conseils diploma- 
tiques ou d’administration : les études sont un lien de la 
vie entière. Chez nous il existe encore de la petite monnaie 
scientifique, et des pièces d’or bien peu. 

La Prusse alors venait de naître , pour ainsi dire , dans sa 
force d’organisation. Sa configuration territoriale avait im- 
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posé deux conditions à ses souverains; un fort état mili- 
taire et une renommée d’études sérieuses ; P un grand état 
militaire , afin de conquérir matériellement et d’agrandir le 
territoire primitif, pour que la Prusse cessât d’étre ce long 
boyau, cet État efflanqué, tout tête, tout jambes, sans 
ventre ; il fallait des soldats pour s’arrondir par la Silésie , 
la Pologne, "et un peu plus tard par le grand-duché de 
Saxe; 2" la science devait également servir les desseins du 
cabinet prussien; les philosophes, les écrivains, allaient 
partout répandre le nom de la Prusse , populariser sa bonne 
position en Allemagne , les vastes destinées qui lui étaient 
réservées. Qui peut dire tout le parti que le grand Fré- i 

déric tira de ses correspondances avec Voltaire et les 
encyclopédistes , renégats de Dieu et de la patrie , qui tra- 
hissaient la France pour l’étranger; je ne .sache pas, au 
point de vue patriotique, de plus grand traître au pays 
que ce parti du xviii' siècle , qui vendait la France à Fré- 
déric, railleur et mécréant, et à Catherine II, parce qu’elle 
caressait Voltaire et d’Alembert. 

Charles-Guillaume de Humboldt fit donc de fortes études 
à léna, où il connut Schiller, le poëte ardent et révolution- 
naire de l’Allemagne; il y a dans les écrits de Schiller un 
sentiment de révolte continue contre l’état social; soit 
qu’avec Charles de Moor, il intéresse toute la génération à 
la destinée d’un brigand ; soit que dans la tendre pièce de 
Cabale el Amour, il atta({ue complètement la famille, la 
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société, la noblesse, et les préjugés de rang qui constituent 
l’état d’un pays. 

Dans toutes les situations de sa vie politique , Guillaume 
de Humboldt conserva avec Schiller d'intimes rapports, et 
la correspondance qu’il a publiée plus tard constate que, 
pendant les dix années les plus terribles qui pesèrent sur 
l’Europe ( 1793 à 1803 ) , Guillaume de Humboldt garda une 
certaine quiétude d’esprit et même une forte tendance 
vers les opinions libérales. C’était un homme littéraire et 
philosophique dans le sens absolu du mot , prenant à peine 
garde au bruit révolutionnaire qui se faisait autour de lui. 

A cette époque, la Prusse était entrée dans un système 
politique qu’il ne faut jamais oublier en écrivant l’histoire 
de la révolution française. Après un premier effort ardent 
et bientôt calmé de répression contre la révolution de 1792, 
la Prusse avait adopté un système de neutralité qui remonte 
au comité de salut public. Sans affection pour la maison de 
Bourbon , entraînée par l’esprit libéral et un désir d’agran- 
dissement en Pologne , en Allemagne , la Prusse n’était pas 
le moins du monde opposée au développement de la répu- 
blique française, qu’elle acceptait comme l’Allemagne avait 
accepté les États-Généraux de Hollande , en attendant le 
stathoudèrat. Sous le Directoire , Sieyès avait même conquis 
une certaine influence pédante dans son ambassade à Berlin, 
en proposant son projet d’un dictateur, d’un président, d’un 
roi, choisi dans la famille de Bnjnswick. De là devait naître 
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parmi les hommes d'État prussiens comme dans le cabinet 
de Berlin une certaine tendance pour le développement des 
idées libérales et constitutionnelles ; les tètes influentes qui 
gouvernaient à Paris dans le Directoire ou dans les Conseils, 
appartenaient presque toutes à l’école encyclopédique, fort 
admiratrice de la Prusse. D’où les rapports très-fréquents 
entre les deux cabinets ; et Guillaume de Humboldt fit un 
voyage à Paris, sous le Directoire, avec une première mission 
secrète , car c’est ainsi que se forment les hommes d’État. 

Pendant ce temps son frère cadet, Frédéric-.\lexandre, 

i 

parcourait la Hollande, l’Angleterre et les rives du Rhin; 
si Guillaume s’occupait de littérature et de philosophie, 
Alexandre se jetait dans l’étude des sciences exactes, et 
publiait avec ardeur ses premiers travaux scientifiques, 
mêlant aux études du galvanisme , alors si populaire , les 
éléments de la botanique , de la géologie ; il se fit ainsi 
remarquer par des ouvrages spéciaux, et accompagna son 
frère dans son voyage à Paris, qui tenait sans doute à 
quelque dessein secret de la cour de Berlin. C’était l’époque 
de l’expédition d’Égypte; remarquons bien cette date ; l’Eu- 
rope avait intérêt à connaître le but et la destination de 
ces armements, et la Prusse en fut la première instruite. 
C’est par Berlin que l’Angleterre connut le véritable but 
de l’expédition de Bonaparte. Toutes ces circonstances sont 
à noter, parce que je crois que déjà les deux frères de 
Humboldt instruisirent leur gouvernement des projets 
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de la r^ublique ; c’étail dans leur mission diplomatique, et 
leur juste renommée Kttéraire ou scientifique les servit dans 
la certitude de leurs informations. A Berlin on sut que la 
(lotte française allait en Égypte , et l’Angleterre Cn fut 
bientôt renseignée par cette source. 

A la suite de cette mission à Paris, Guillaume de Hum- 
boldt fut nommé résident prussien h Rome, auprès du saint- 
père. Toutes les puissances, même protestantes, entre- 
tiennent auprès du pape un chargé d’aflTaires ; elles distin- 
guent dans le souverain pontife le pouvoir temporel du 
pouvoir spirituel ; mais le chargé d’afiaires prussien avait 
bien d’autres devoirs, une mission bien autrement impor- 
tante : il s’agissait d’obtenir un concordat pour régler les 
rapports des sujets catholiques de la Prusse avec le saint- 
siège. Bien que le cabinet de Berlin, à cette époque, n’eût 
point à régir encore les provinces rhénanes si ardentes ca- 
tholiques, il possédait déjà la Silésie, une fraction de la Po- 
logne qui formait à peu près un tiers de ses États , et dans 
ces provinces la religion romaine était dominante. C’était 
donc pour la Prusse une nécessité impérative, que d’entre- 
tenir à Rome un agent politique, homme d’habileté et d’ex- 
périence, avec ordre de suivre toutes les négociations rela- 
tives au clergé. Mille difficultés s’élevaient sur les mariages 
mixtes, sur les dispenses, sur les rapports des évêques et 
de Rome; le gouvernement prussien, loin de se montrer 
intolérant, avait besoin de ménager la partie catholique de 
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la population dans des pays à peine réunis à son domaine ; 
il fallait dompter les esprits, se rattacher les dmes, et il est 
rare qu’avec la violence on obtienne les résultats désirés. 
L’esprit modéré de Guillaume de Humboldt était éminem- 
ment propre à ces négociations; c’est une excellente école 
de diplomatie que Rome, cabinet neutre, babile, parfaite- 
ment renseigné sur toutes les questions morales et politi- 
ques de l’Europe. Aussi après a^oir séjourné trois années 
à Rome, M. de Humboldt fut appelé à la tête de la division 
des cultes et de l’instruction publique à Berlin ; sorte de 
justice et d’hommage' que l’on rendait à ses rapports avec 
Rome et à l’impartiale direction de son esprit. 

Alors son frère Alexandre-Frédéric de Humboldt avait 
pris la résolution de visiter le Nouveau Monde. Était-ce 
simple désir de satisfaire une curiosité scientifique, une de 
ces gloires désintéressées qui volent sur les ailes de la poé- 
sie, potir recueillir les précieuses sources du savoir; ou bien 
avait-il une mission de son gouvernement? Toute la vie de 
M. Alexandre de Humboldt est si particulièrement mêlée 
de sciences et d’affaires, d’examen et de négociations, qu’il 
serait certes très-difficile de les séparer; il ne faut pas ou- 
blier qu’il avait été chargé de'la direction des mines à Ber- 
lin, et que le long voyage qu’il entreprenait dans les Amé- 
riques se rattachait à la minéralogie) à l’exploitation de ces 
grandes veines d’or et d’argent qui sillonnent les géants de 
pierre dans la Nouvelle-Espagne et forment comme leur 



Digilized by Google 




76 DIPLOMATES EUROPÉENS, 

brillant collier. Ce voyage difficile et considérable est un' 
des titres de gloire de M. Alexandre de Huniboldt, et certes 
nul ne conteste les beaux résultats obtenus par son con- 
cours, et surtout par celui de M. de Bonpland. Il faut 
rendre à la France ce qui lui appartient, sans qu'une gloire 
efface jamais l’antre ; et comme M. de Ilumboldt et M. de 
Bonpland marchèrent avec simultanéité dans l’esprit de 
découvertes et d’examen, il faut savoir leur donner à cha- 
cun la part méritée : or Je crois que pour la grandeur des 
pensées, la netteté de l’exécution , Bonpland est supérieur 
au baron Alexandre de Ilumboldt, dont la phrase un peu 
déclamatoire vise surtout à la popularité. Après ce long 
voyage, le baron Alexandre vint séjourner à Paris pour y 
surveiller l’impression de son grand ouvrage , corriger les 
épreuves, occupation fort innocente. C’était l’époque la 
plus intime des relations de la Prusse et de Bonaparte qui 
se faisait empereur; les plus pressants avis qui décidèrent 
le consul à prendre la couronne impériale vinrent de la 
Prusse , se prêtant avec une admirable complaisance aux 
projets souverains de Napoléon. ,M. Alexandre de Huin- 
boldt était trop bien posé dans les deux pays, pour ne pas 
aider ce bon concours des cabinets dans une même poli- 
tique. Il fut constamment du parti de l’alliance qu’il vit 
■avec peine s’affaiblie lors de la campagne contre l’Autriche 
en 1805 ; il agit dans le sens des idées françaises, au milieu 
des hésitations de sa cour. Tandis que Guillaume son frère, 
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tout à fait lié à l’esprit allemànd soulevé contre Napoléon, 
approuvait la prise d’armes de la Prusse en 1807. La bataille 
d’iéna accabla cette grande monarchie de Frédéric, qui 
devait pPus tard se retremper dans l’énergie nationale et les' 
forces de sa propre nationalité. La paix de Tilsitt modifia 
tout à fait la politique prussienne, en la replaçant sous 
l'absolue influence de la France. 

Le t>aron Guillaume de Ilumboldt dut alors un peu se 
retirer de la scène publique; il lui préféra l’étude et les 
muses dans sa retraite chérie deTegel, aux environs de' 
Berlin. Quand la patrie est abaissée sous les malheurs, 
on aime à trouver dans la retraite un peu de repos et de 
calme ; pour le pauvre cœur du patriote , les émotions 
pèsent et l’étude console. D’ailleurs, à cette époque, l’Alle- 
magne scientifique s’était entièrement liée aux sociétés 
secrètes qui rêvaient la délivrance de la patrie : faire de 
la science, de la littérature, c’était encore du patriotisme. 
Quels plus grands patriotes que Schiller, Goëthe? Ils prélu- 
daient aux beaux chants de Kœrner que l'Allemand récitait 
les jours de bataille à Lutzen, à Dresde, à Leipsick. Je crois 
qu'à ce moment le cabinet de Berlin, comme tous les gou- 
vernements placés sous un joug oppresseur, avait deux di- 
plomaties, deux langages ; envers Napoléon c’était celui de 
la soumission et de l’alliance ; à l’égard du peuple de la 
vieille Allemagne , c’était l’espérance de l’avenir et de l’in- 
surrection. 
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Cet esprit explique le véritable sens de l'ambassade du 
baron Guillaume de Uumboldt auprès de la cour de Vienne, 
à laquelle il fut appelé dès 1810 : comment renonça-t-il à la 
retraite pour accepter une mission active et si diflicile en 
présence de la France, pouvoir alors dominateur? Les cours 
de Vienne et de Berlin avaient entre elles des sympathies 
et des répugnances : des sympathies parce que toutes 
deux allemandes, elles avaient le même désir d’un affran- 
chissement prochain pour secouer leurs chaînes au front 
.superbe de Napoléon. Il y avait répugnance entre elles, 
parce que de toute antiquité, les intérêts de la Prusse et de 
l’Autriche étaient séparés dans les questions locales ou reli- 
gieuses de l’Allemagne. J’ajouterai que la mission deM. de 
Humboldt à Vienne était d’autant plus délicate qu’il devait 
tout pressentir sans se livrer, car Vienne était rempli d’a- 
gents secrets de Napoléon qui n’auraient pas manqué de 
prendre texte des moindres démarches de la Prusse pour 
anéantir les derniers éléments de sa force en Europe. 

Tandis que le baron Guillaume accomplissait sa difficile 
mission à Vienne, le baron Ale.\andre voyageait en Italie 
avec un savant français, M.Gay-Lussac, s’occupant toujours 
de hautes études scientiüques avec un soin , un zèle qui 
feront son honneur et sa gloire ; mais à ces recherches si 
hautes, le baron Alexandre de Humboldt joignait toujours 
l’esprit d’examen et de recherches curieuses sur les affaires 
du gouvernement et les tendances des peuples. La Prusse 
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pouvRit-elle désirer un investigateur d’un esprit plus élevé 
et d’une puissance philosophique plus grande? U venait 
rarement à Berlin ; son séjour de prédilection était Paris, 
et l’alliance qui existait alors entre les deux gouvernements 
devenant toujours plus intime, le séjour de la France était 
aussi agréable, qu’utile à M. de Humboldt; on sait que les 
conditions de cette alliance vinrent à ce point que, lors de 
la campagne de Moscou, la Prusse s’était engagée à livrer 
ses armées, ses magasins à l’empereur Napoléon , alliance 
trop forcée pour être sincère, et qui supposait le mépris le 
plus profond de la nationalité allemande. 

Cette nationalité allemande, le baron Guillaume de Uum- 
boldt cherchait à la faire prédominer dans ses rapports avec 
le prince de Metternich à Vienne; les désastres de Napo- 
léon dans la campagne de Russie avaient amené pour l’Al- 
lemagne une situation nouvelle et dessinée ; la généreuse 
levée des sociétés secrètes, toute spontanée, bel acte de pa- 
triotisme, suivie de la défection des généraux York et 
Massenbach, donnait une impulsion nouvelle et forte à la 
diplomatie; l’Autriche, sous main, poussait au soulèvement 
de la Prusse, et si elle-même ne se déclarait pas encore, 
c’est que le prince de Metternich voulait conserver jus- 
qu’au bout cette impartialité modérée que commandait l’al- 
liance de famille avec Napoléon. On sent alors toute l’im- 
portance du baron Guillaume de Humboldt à Vienne, et le 
rôle d'activité ^u’il devait y jouer sous les inspirations du 
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prince de Hardenberg, qui résolument s’élait mis à la tête 
de la Prusse soulevée avec les partis de Stein, de Blücher, 
de Schill, de Kotzebue; ce fut cette pensée que M. de Hum- 
boldt dut représenter dans son ambassade, et lorsque les 
conférences pour la paix générale furent ouvertes, avec 
plus ou moins de franchise, à Prague, le baron Guillaume 
de Humboldt fut désigné pour défendre les intérêts prus- 
siens au congrès. 

Une suite de notes sont destinées à bien préciser le rôle 
invariable que la Prusse doit jouer dans la guerre présente, 
et les avantages de territoire qu’elle veut en tirer, n’y a-t-elle 
pas un légitime droit après tant de sacrifices? Au congrès 
de Prague, il est presque immédiatement admis que la 
Prusse sera reconstruite sur une très-grande échelle ; le rôle 
qu’elle vient de jouer a été trop décisif, les forces qu’elle 
prête trop considérables, pour qu’elle n’en tire pas un résul- 
tat de reconstruction politique. La Prusse, en effet, avait 
été pendant cinq ans humiliée; jamais État n’avait autant 
souffert dans son honneur, dans sa considération générale , 
jamais vainqueur insolent n’avait secoué la poussière de ses 
éperons avec autant de fierté que l’empereur Napoléon sur 
la tête de cétte malheureuse reine Amélie, si belle et si 
noble. Aussi la Prusse se montre-t-elle difficile, et ce n’est 
qu’à regret qu’elle accepte l’armistice. Le baron Guillaume 
de Humboldt le témoigne partout; il se montre haineux 
contre la France, parce que tel est l’esprit de son gouverne- 
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ment et de son peuple. Sur ce point sa correspondance avec 
le prince de Hardenberg esl fort remarquable ; on y retrouve 
les traces d’une visible intimité entre la Prusse et la Russie; 
elle SC développe à mesure que les événements de la guerre 
prennent un caractère plus ferme, plus décisif ; car viennent 
pour nous de désastreux souvenirs, la bataille de Leipsick, 
et les alliés sont sur le Rhin I 
Le baron Guillaume de Humboldt négocie avec activité 
les traités destinés contre la France et son empereur, tandis 
que son frère Alexandre publie des livres scientiQqnes , 
ses Essais de voyage aux régions équinoxiales ;\\ vivait avec 
le nouveau monde quand l’ancien s’ébranlait jusqu’à ses 
derniers fondements. Cette vie paisible et certe plus utile au 
développement des intelligences, lui permettait le séjour de 
Paris au milieu de la guerre ; il est donc impossible qu’en pré- 
sence d'événements si considérables, depuis le début si bril- 
lant de la campagne de 1812 jusqu’au sinistre tableau de nos 
défaites, le baron Alexandre de Humboldt n’ait pas trouvé 
le sujet d’une correspondance politique sérieuse et détaillée, 
et je crois qu’elle existait : les événements étaient si con- 
sidérables, si profondément signilicutifs ; en France, la 
conspiration Mallet, le réveil du libéralisme dans les corps po- 
litiques, le sénat muet, le corps législatif dissous, h régence 
de Marie-Louise , la décadence et la ruine de ce gouverne- 
ment de force et de faiblesse ; la lutte de l’empereur Napo- 
léon contre tous , ce nouvel Empire romain qui s'écroulait 

lU. • 
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pierre à pierre :• la majesté- sombre et forte de ces événe- 
mentSi dis-je, était trop importante pour que te baron 
Alexandre de Humboldt , au milieu de ses nobles occupa- 
tions scientifiques , n’en rendit pas l'impression à son (gou- 
vernement. Son examen calme, impartial, bienveiUant, de- 
vait être d’une grande utilité pour la Prusse, qui avait besoin 
de connaître par cette intelligence élevée, les côtés de 
force et de faiblesse de l’Empire de Napoléon, genre d’in- 
formations que les gouvernements apprécient à l'étranger, 
parce qu’il détermine leurs résolutions ultérieures. 

Le baron Alexandre observait avec la puissance de son 
esprit , tandis que le baron Guillaume agissait dans le feu 
des événements même; et telle était la marche irrésistible, 
que bientôt les deux frères purent se rapprocher lorsque le 
congrès de Châtillon s’ouvrit , triste drame , joué une der- 
nière fois avec un peu de raillerie pour la France tom- 
bée, pour Paigle frappée d’une immense flèche au cœur. Le 
baron Guillaume y fut envoyé comme le représentant de la 
Prusse, et -l’homme de confiance du prince de Hardenberg, 
symbole de l’esprit allemand, fortement empreint de la 
vieille nationalité. Au congrès de Châtillon, la puissance qui 
se montra la plus dessinée contre la France, ce fut la Prusse; 
et il fallut rinterveiUion calme des autres cabinets pour 
contenir cette colère d’une notion longtemps abaissée sous 
le joug des armes françaises. La Prusse, liée entièrement à 
l’Angleterre, manifesta une joie indicible lorsque le cou- 
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grès de Châtillon fut dissous. La guerre recommença sous 
les murs de Paris, qu’une capitulation ouvrit aux armées 
alliées. Alors le baron Guillaume de Humboldt , qui avait 
joué, un réle de premier ordre dans les affaires, s’effaça de- 
vant l'influence du prince de Hardenberg, qui vint prendre 
luj-méme la tête des négociations au traité de Paris. 

À cette époque étrange de la première restauration , les 
haines s’étaient comme apaisées; il y avait un si -grand 
bonheur pour tous d’être délivrés de ce joûg, terrible de 
Napoléon, de cette oppression qui planait sur les âmes, 
que la Prusse elle-même, victorieuse, renonça à toutes 
représailles; le traité de Paris, de 181^, fut signé par 
!U. de Hardenherg, et en seconde ligne par le baron 
de Humboldt, et presque aussitôt s’ouvrit le congrès de 
Vienne. Dans ce congrès, où furent discutées les ques- 
tions générales, il se forma des comités, chacun avec sa 
mission particulière : ainsi, la Prusse y avait trois représen- 
tants, le prince de Hardenberg, le baron Guillaume de 
Humboldt et M. de Bulow; M. de Humboldt fut chargé de 
la partie la plus difficile, la question de la Saxe, de si haute 
importance pour le cabinet de Berlin. A l’aide de cet esprit 
de réaction, vif et profond, soulevé contre Bonaparte, la 
Prusse avait cherché un moyen, d’agrandissement ; la Odé- 
lité de la maison de Saxe pour les idées françaises, les agran- 
dissements que. le vieux roi avait acceptés en Pologne, 
faisaient dire à ia Prusse qu’il n’y aurait rien de plus iégi- 
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time que de dépouiller la vieille lignée de Vitikind au profit 
des gouvernements qui s’étaient levés pour la sainte cause. 
Dresde et Leipsick paraissaient nécessaires à la confi- 
guration commerciale et militaire de la PrusSe. Les droits 
de la Saxe étaient défendus fermement par la France, un 
peu par l’Autriche, et absolument délaissés par l’Angleterre 
et la Russie. Le baron Guillaume de Ilumboldt, profondé- 
ment pénétré de l’esprit prussien, était très-dessiné contre 
la maison de Saxe, qui , selon lui , devait être dépouillée, 
parce qu’elle avait trahi la cause allemande. De là résulta 
une difficile négociation, soutenue même à main armée, 
dont la fin fut un compromis : une partie de la Saxe fut 
cédée à la Prusse, mais Dresde et Leipsick demeurèrent aux 
mains de la dynastie saxonne. Ce fut une des négociations 
qui révélèrent dans M. de Humboldt un esprit de suite et 
de persévérance ; le roi Guillaume le récompensa par le 
don d'une terre d’un revenu considérable. 

A ce moment éclatent les Gent-Jours, et ici je trouve en-, 
core le baron Alexandre de Humboldt à Paris. Son goût 
irrésistible le porte aux études au milieu de nos académies. 
11 a vu rentrer Louis XVIII sans s’émouvoir; maintenant 
c’est le tour de Bonaparte, et le baron demeure pour exami- 
ner et attendre les événements. Dans tout le cours de sa vie, 
le baron Alexandre a manifesté des opinions fort libérales 
qui l’ont lié au parti de l’opposition, en 181 ^i>. A l’aide de 
cette bonne position, il peut librement observer l'état des 
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partis et juger la marche des alTaires de France, dont il 
renseigne son gouvernement. Napoléon une fois maître du 
pouvoir, a senti que tout son danger vient de l’Europe; il 
veut donc se servir de tous les éléments qu'il a sous sa main, 
pour faire pressentir les cabinets. En même tertips que la 
duchesse de Saint-Leu écrit à l'empereur Alexandre, 
M. Ouvrard à l’Angleterre, M. de Stassard au prince de 
Metternich, M. Marct va voir M. Alexandre de Uumboldt, 
afin qu’il pressente la Prusse elle-même sur les conditions 
possibles de la paix : il ne s’agit plus de conquêtes , de ter- 
ritoire ou de nouvelles invasions , on accepte tous les traités 
avec l’application d’un système modéré et représentatif, 
sous la dynastie napoléonienne. M. de Humboldt se charge 
de communiquer ces . propositions ii son gouvernement.il 
ne s’engage à rien qu’à se poser en intermédiaire paci- 
üque , faisant toujours servir ces ouvertures à la bonne in- 
formation de son gouvernement. Songer à la paix était 
chose absurde: croire possible que les gouvernements po- 
sassent les armes devant Bonaparte aux -Tuileries , c’était 
ne pas avoir l'intelligence des véritables éléments 'euro- 
péens. Aussi la guerre se fit et les alliés entrèrent une se- 
conde fois dans Paris. 

Ici se présente une situation qui doit être particulière- 
ment remarquée en ce qui touche la Prusse ; tout le parti 
libéral de l’Allemagne armée sous Bliicher, le landwehr , 
les levées en masse, étaient saisis d’une violente colère 
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contre la France , qui deux fois avait nécessité la guerre. 
Aussi la plupart des excès de l'invasion vinrent des Prus- 
siens, enfants de l’insurrection et de la liberté. Dès que 
Paris fut au pouvoir des alliés par la seconde capitulation, 
un congrès de ministres étrangers dut se réunir, et le baron 
Guillaume de Humboldt y fut encore chargé des intérêts de 
la Prusse. Dans cette circonstance délicate pour tous et si 
malheureuse pour nous , il se montra impératif, exigeant ; 
ses notes, qui demandent la cession de Montmédy, Longwy, 
Metz, Thionville et Sarrelouis, en font foi*. Le baron de 
Humboldt avait adopté la doctrine de .M. de Gagern, pléni- 
potentiaire des Pays-Bas, à savoir, « qu’il était permis de 
recouvrer par la conquête ce qui avait été perdu par la con- 
quête. » De là, une conclusion extrême, que l’Allemagne 
pouvait reprendre l’Alsace , la Lorraine ; et les Pays-Bas , 
pouvaient obtenir la Flandre et l’Artois. 

, De ces étranges prétentions, il ne fallait pas en faire un 
reproche à M. Guillaume de Humboldt seul, car tel était 
alors l’esprit général de l’Allemagne, implacable contre nous. 
On a ‘écrit que c’est à l’intervention du baron Alexandre de 
Humboldt que l’on doit la conservation du pontd’Iéna que 
Bliicher voulait faire sauter. C’est une erreur de la flatterie 
scientifique ; ce qui sauva le pont d’Iéna, c'est la précau- 
tion prise par le duc de Wellington d’y faire mettre un 

' 1. Je les ai pûbliées dans [’HUtoire de la Reslauration. 
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corps-de-garde anglais avec des sentinelles que le feld^ma- 
réchal BKicher devait respecter; M. Alexandre de Uiim- 
boldt n’eut rien à faire en tout cela. Son frère nous de- 
mandait les places fortes de la Meuse. Le baron Alexandre 
aurait eu une belle occasion de se montrer dans son ex- 
trême amour pour-Ia France, en préservant nos dépôts 
scientifiques, littéraires et des beaux-arts, des représailles 
commises par les alliés. J'ai beaucoup fouillé dans les ar- 
chives diplomatiques , et j’aurais désiré trouver une pièce, 
un acte qui constatât l’intervention bienveillante du baron 
Alexandre de Humboldt, pour préserver les musées, les 
bibliothèques, dans lesquelles souvent il avait trouvé une si 
généreuse hospitalité. 

Ce fut à une autre intervention , à celle du duc de Riche- 
lieu spécialement et de l’empereur Alexandre, que la France 
dut quelque adoucissement à ses malheurs; la popularité 
scientifique de M. de Humboldt est assez grande, les éloges 
des journaux assez retentissants en sa faveur, pour laisser 
le mérite à ceux qui , en servant leur pays , n’ont pas eu 
l’honneur de tant de phrases dans la presse périodique. A 
peine les alliés quittèrent-ils Paris, que les ministres alle- 
mands se réunirent à Francfort pour délibérer sur les des- 
tinées de la Germanie ' et ici se manifestent déjà les deux 
opinions qui divisent les hommes d’État du cabinet de Ber- 
lin. L’effort des Allemands, en 1813 « glorieux et «i beau 
pour la patrie , avait inspiré et créé une école libérale qui 
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appelait ruiiilé constitutionnelle de l’ÂHemagne. Tout le 
inonde était d’accord sur ce pojnt , que l’ Allemagne devait 
être constituée; mais on différait essentiellement sur les 
termes et le but ; ce que voulait l’école des véritables hom- 
mes d’État, c’était l'unité allemande résultant d'uji vaste et 
fort système de confédération , de manière que s’il s’élevait 
jamais à l'étranger un homme encore à la hauteur de Napo- 
léon , il trouvât dans la force même de la nationalité ger- 
manique une résistance efficace à ses projets ambitieux. 
Mais à côté de cette école de force et d'avenir, il s’en était 
élevé une autre de constitutionalisme anglais et français , 
dont lé but spécial était d'appliquer à l'Allemagne le gou- 
vernement représentatif. Et je crois que dans cette dernière 
catégorie, on peut placer le baron Guillaume de Humboldt, 
quoique avec des expressions très-mitigées. 

Le feu roi de Prusse avait pris, il est vrai, quelques enga- 
gements de liberté dans ses décrets de levée en masse, en 
1813, et ces engagements tenaient à la réaction patrio- 
tique que l'école de Stein, de Blücher , avait imposée aux 
époques de crise, dans des temps d'effervescence et d'exal- 
tation. Mai$ ces engagements étaient-ils de nature à néces- 
siter le bouleversement des antiques institutions prussiennes 
qui reposaient sur trois points essentiels : 1° la force mili- 
taire : 2° la parfaite et économe administration ; 3" la Hberté 
philosophique? Qu'aurait produit, je le demande, le gouver- 
nement représentatif appliqué à la Prusse? En dehors des 
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États, OÙ U fl’ est qu’ufle forme inhérente et traditionnelle, 
qu’est-ce que le gouvernement représentatif, si ce n’est 
un moyen d'affaiblissement réel de la force, de la con> 
sidération, de la vie même des États? Si j'étais ennemi 
d’un peuple grand, immense par son histoire, par les tra- 
ditions , sa puissance de conquête et sa force expansive , je 
lui imposerais le système représentatif, les élections, la tri- 
bune, la presse libre: et pourquoi cela? c’est que cette éner- 
gie qui le poussait naguère sur le monde, il l’userait au 
dedans, il l’épuiserait sur lui-même. La constitution serait 
comme la cage où l’écureuil roulant toujours sur lui-même, 
ne fait pas un pas , avec la plus prodigieuse activité. Telle 
nation qui pendant un siècle a acquis sept provinces par la 
force de la diplomatie et de la guerre, userait sa vie forte, 
turbulente, à discuter sur le droit des électeurs et sur un 
calcul de majorité. Je m’explique donc très-bien comment 
le véritable parti des hommes d’État en Allemagne pouvait 
justement repousser le système représentatif; on l’admit 
pour quelques petits États, comme un jouet d’enfant, on 
le repoussa pour les grandes monarchies qui avaient un 
avenir et une force à maintenir. Le gouvernement repré- 
sentatif, il faut le respecter quand on l’a, mais ne pas trop 
le demander comme un bienfait quand il vous manque. ' 
Aussi, à partir de 1816, le baron Guillaume de Humboldt 
ne fut plus employé que dans la diplomatie d’ambassade ; 
son esprit est toujours lucide , les services qu’il a rendus 
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considérables, mais il n’a pas et ne peut plus avoir ee qu'en 
politique on appelle la direction, c'est-à-dire ce mouve- 
ment libre et spontané qui fait qu’on .s’identifie profondé- 
ment avec la pensée même du pouvoir à ce point qu’on le 
domine. Le baron Guillaume est d’abord nommé ministre à 
Londres, parce que là, ses idées libérales ne sont point à 
redouter; il peut même se passer la fantaisie des formes 
parlementaires ; il vient ensuite au congrès d’Aii-la-Cha- 
pelle comme simple plénipontentiaire , parce qu’il s’agit 
de la question française, dont M. de Humboldt est plus 
spécialement pénétré. On- doit examiner si l’occupation 
cessera, et comme on veut en effet qu’elle cesse, on doit 
régler les contributions, les indemnités pécuniaires, le mode 
de paiement, et pour cela, M. de Humboldt est parfaite- 
ment apte ; il signe les protocoles rédigés sous l’influence 
de l’empereur Alexandre ; l’alliance est tellement intime 
entre la Prusse et la Russie, qu’aucune séparation n’est 
désormais possible. 

C’e.st au congrès d’Aix-la-Chapelle que se termine, à pro- 
prement parler, la vie diplomatique du baron Guillaume de 
Humboldt; d’autres idées, d’autres intérêts vont se produire 
eq Prusse, et il n’est plus capable de les comprendre et de 
les satisfaire; le feu roi-Fréderic-Guiilaume le désigne pour 
l’administration de Neuchâtel , petite principauté unie à 
la monarchie prussienne par de vieux droits de suzeraineté 
et d’héritage. Cette ailministration ne se lie en rien au sys- 
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tème politique. Depuis 1830, l’Europe entre dans des voies 
nouvelles en face de l’esprit révolutionnaire qui partout se 
réveille ; rAllemagne se couvre de sociétés secrètes, et les 
esprits libéraux, tels que M. Guillaume de ilumboldt, 
seraient fort dangereux à la tête d’un cabinet. S’ils ont 
pu servir leur pays dans d’autres circonstances, lorsqu’il 
fallait secouer le joug de Napoléon , ces circonstances étant 
passées, le gouvernement, sans se iQontrer ingrat, peut 
leur dire : u Votre temps est fini ». Et d'ailleurs le baron 
Guillaume de Uuroboldt n’avait point à se plaindre du roi de 
Prusse ; il était comblé de faveurs; les premiers ordres bril- 
laient sur sa poitrine, et possesseur d'une fortune considé- 
rable, il devait tout à son souverain. Ce fut alors qu’il se 
retira dans ses terres pour se livrer à des études un peu 
étranges dans une vie aussi positive. Mon Dieu! j’honore la 
science , les travaux même capricieux de l’esprit , mais que 
dire du baron Guillaume de Humboldt le diplomate, écrivant 
une dissertation sérieuse sur la différence des sexes dans la 
nature organique, c’est-à-dire sur la beauté des formes mascu- 
line et féminine ? Puis l'érudit se consacre à l'étude des ori- 
gines, des langues, non point pour les parler ou les écrire, 
ni pour les faire servir aux rapports d'intelligence ou aux 
relations commerciales et à l’agrandissement de l'esprit hu- 
main, mais pour rechercher systématiquement |es origines, 
les similitudes; le baron Guillaume de Humboldt s’éprend 
surtQut pour la langue basque ; il y rattache tout, le basque 
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c’est évidemment la langue des Phéniciens, c’est l'idiéme 
primitif des peuples. Tour ù tour M. de Humboldt examine 
le panthéisme indou, le génie de la langue chinoise, si bien, 
que, malgré le caractère un peu courtisan de M. Abel de 
Rémusat, il ne peut s'empêcher de railler les prétentions 
scientifiques du ministre prussien qui disserte sur le chinois 
sans le savoir précisément. Pour étudier et comparer les 
langues de l’Asie, le baron Guillaume de Humboldt avait-il 
la compétence des maîtres? il n'en savait que la superficie, 
et l’on n’apprend pas tout avec de l’esprit ; pour comparer 
le chinois, le sanskrit et les langues antiques, il faut une 
vie tout entière, et le baron Guillaume de Humboldt, heu- 
reusement pour les affaires de la Prusse, n’y avait consacré’ 
que ses loisirs. 

, Tout en faisant une plus large part scientifique au baron 
Alexandre de Humboldt, je crois toujours qu’il faut distin- 
guer dans ses œuvre.s ce qui est esprit d'observation et de 
recherches, c’est-à-dire les faits, les expériences, d’avec les 
théories de hasard et d’improvisation. Un esprit éminent, 
comme le baron Alexandre de Humboldt, qui a beaucoup vu, 
beaucoup étudié, est toujours intéressant à consulter. Mais 
il y a chez lui, comme chez M. Arago, une partie essentiel- 
lement vulgaire qui tient au besoin de popularité politique. 
A travers toute la science astronomique de M. Arago, il y a 
de l’almanach , il y a même la petite partie des prédictions 
et det faits-Paris livrés à la presse. De semblables faiblesses 
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se trouvent dans le baron Alexandre de Humboldt, et c'est 
ce que le savant Cuvier dédaignait profondément ; ce n'était 
qu'à la science elle-même qu’il demandait sa grandeur; et 
même au point de vue politique, très-lié au système de 
M. de Villèle , il était devenu fort hostile à la presse et aux 
déclamations de la gauche. 

Cette popularité du baron Alexandre de Humboldt le sert 
admirablement lors de la révolution de 1830, et il se 
trouve tout naturellement à Paris mêlé , comme dans les 
Cent-jours, aux premières transactions politiques; chez lui 
se révèlent donc les diverses conditions que j'ai signalées : 
l’homme d’Étaf prussien appelé à observer, à voir les faits 
pour l'instruclioh de son gouvernement, le savant fort 
lié avec M. Arago, le libéral très-ami de M. de Lafayette. 
Cette situation complexe le sert à éclairer la Prusse sur la 
tendance delà révolution, et le feu roi sent tous les services 
que dès lors il peut rendre. C'est M. de Lafayette que M. de 
Humboldt va consulter sur la tendance de l’esprit révolu- 
tionnaire; il en reçoit la singulière réponse que j'ai textuel- 
lement rapportée dans un autre livre C'est par cette voie 
qu'il éclaire le cabinet de Berlin, et détermine la reconnais- 
sance immédiate de la monarchie du 9 août. 

A partir de cette époque , le baron Alexandre de Hum- 
boldt prend une importance politique qu’il n'avait pas eue 

i. L'Europe depuis l'avènement dit roi Louis-Philippe, t. III. 
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jusqu’alors; le vieux roi de. Prusse, sous l'influence de la 
princesse de Liegnitz, croit indispensable le maintien de la 
paix ; et comme il faut un intermédiaire auprès du nouveau 
gouvernement, avec habileté il choisit le baron Alexandre 
de Humboldt, parce qu’il le sait parfaitemeut bien posé 
auprès du parti triomphant. C’est lui qui porte les lettres de 
reconnaissance de la nouvelle dynastie ; toutes les fois qu'il 
y a une compiunication privée, conciliante, il travers toutes 
les difficultés, de gouvernement , c’est M. de Humboldt 
qui s’en charge. Ses voyages se multiplient, il devient 
presque un habitant de Paris, et c’est au palais de l’Institut 
qu’il s’abrite comme pour garder ce caractère scientifique , 
dont il se glorifie justement. Tandis que- son frère Guil- 
laume de Humboldt est entièrement retiré dans ses terres ', 
après avoir joué un rôle important dans les derniers temps 
de l’Empire et de la Restauration, Alexandre, lui, semble 
renaître au contraire pour la politique au milieu de la nou- 
velle époque, et il obtient ainsi toute la confiance du vieux 
roi de Prqsse et de la princesse de Liegnitz. 

Cette situation 4 duré jusqu’à l’avénement du roi de Prusse 
actuel, prince d’intelligence qui , en renonçant à la poli- 
tique active de la guerre et de la conquête, s’est plus spé- 
cialement voué à la direction des esprits et à l’administration 
de la Prusse. Sous le vieux roi, une multitude de difficultés 

1 . U y est mort en 1S35. 



Digitized by Google 




GUILLAUME ET ALEXANDRE DE fiuMBOLDT. 95 

étaient nées de la. situation réciproque des cathbUqoes et 
des protestants; on avait essayé des persécutions impopu- 
laires et maladroites contre les évêques des provinces Rhé- 
nanes, ce qui avait amené une grande fermentation des 
esprits. Le premier soin du nouveau monarque a été de 
faire cesser toutes ces violences et de rendre la paix aux 
provinces agitées. 

L’honneur du règne actuel sera cette large protection 
accordée aux catholiques, la répression de l’esprit philoso- 
phique et novateur qui nie le Christ et bouleverse la vieille 
et sainte Allemagne. Ce sera pour le nouveau roi une 
grande Mche, parce que la négation religieuse porte à ta 
négation monarchique. Le roi Frédéric-Guillaume est un 
prince éclairé d'une véritable éducation libérale ; il écoute, 
discute, accorde même beaucoup; mais il doit se défier de 
cette facilité même , et se convaincre surtout que la tache 
des gouvernements est de remplir leurs destinées tradition- 
nelles, et Frédéric-le-Grand les avait solennellement tracées 
pour la monarchie prussienne. 

Maintenant le roi de Prusse a encore à lutter contre 
les fausses tendances de cette vieille école dont M. de 
Humboldt est le représentant , et que j’appellerai le con- 
stitutionnalisme prussien. Chaque année cette école fait 
courir le bruit que le roi est à la veille de donner une 
constitution. Qu’est-ce que cela signifie? est-ce que la 
Prusse n’est pas constituée ? n’a-t-elle pas une bonne ad- 
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ministration, économe et surveillante? n'y a-t-il pas une 
liberté suffisante de penser et d'écrire , trop grande peut- 
être, en religion et en philosophie? est-ce la tribune qu’on 
demande pour la Prusse, et la lutte-des majorités et des mi- 
norités? Dieu en préserve la monarchie du grand Frédéric I 
Si elle veut s’arrêter dans son développement de grandeur, 
dans son influence européenne , elle n’a qu’à ouvrir une 
tribune où chaque année on vienne démolir ce que le gou- 
vernement peut faire de bien et de bon. Un des hommes 
influents delà mission de Chine me disait naguère qu’il 
avait cherché à expliquer au mandarin chargé des négocia- 
tions, le mécanisme du système représentatif, et le man- 
darin , après avoir grandement réfléchi , répondit avec un 
grand sérieux : « Ah I je comprends; vous bâtissez une 
« maison, puis vous permettez qu’on mette devant des 
« canons , et qu’on tire à pleine volée sur elle. » ' 

Si nous étions encore au temps de Voltaire, on pourrait 
dire, comme lui, que la sagesse vient décidément du cé- 
leste empire I 
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Lorsqa’«»rt visite lé château des Tuileries, aux jours de 
HMoplea réceptions , on peut remarquer une sorte de cou- 
lôir qui sert d’avant-salon à la plus vaste pièce où se réunit 
aujourd’hui le.ooBScil des ministres. Oc petit* dégagement, 
hélas! bien* délaissé (1a France‘n’a plus de refiqoes)', était 
le cabinet du feu roi Louis XVIir, le prince habile qui 
s’enbrfa de cbiicirier les grands partis en France et de 
renouer la chaîne des temps. Le câbinet du roi était de Ta 
plua austère simplicité; Louis Wllt' passait sa vie dans 
son fauteuil à roulettes, modeste mafs fort ingénieusement 
préparé pour le transporter çà et là dans les appartements' 
Devant lui était une petite làWe dfe bois blanc, compagne 
Mêle de son émigration , lé meuble de ses habitudes. Peüt- 
IH. 7 
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être avaU-il signé la Charte sur ce frêle support; puis quel- 
ques chaises sur lesquelles étaient des gravures roulées , 
des livres ouverts , une bibliothèque basse en forme d’ar- 
moire avec glaces , telle qu’oq jes faisait au commencement 
de la révolution française ; deux gravures suspendues , 
l'une reproduisant le de Cérard, -l’autre un sujet 

dont je ne me souviens pas précisément , étaient les seuls 
ornements de'ce cabine^ où le roi avait reçu pourtant les 
souverains'' et les ministres de l’Europe avec cette dignité de 
la matson de Bourbon, qui ne cédait le pas à personne. 

Dans ce cabinet , vers le commencement du mois d'août 
1815, tout en face du vieux roi, était debout un jeune 
homme de trente - quatre à trente-cinq ans, d’une belle 
Qgurç, 1^, front jiaut, le nez arqué et méridional , revêtu 
de l’uHiforme de préfet de police dans ia plus striote éti- 
quette de cour;, le roi pimaitces marques de respect, et il 
adressait, ainsi .la parole- à ce jeune -homme : a Eh- bien t 
monsieur le préfet, qu’est-ce donc que cette teutative'd’em- 
poisonnement sur l’empereur Alexandre? qu’y a4-il de vrai? 
que venez-vous m’annoncer?» Alors, ayeclea formes les plus 
respectueuses, Iç préfet répondit au roi : .a Que d’après 
les ordres de , ^I. de Talieyrand , il s’était rendu eitez 
M, de Nesselrode; que jà, .perquisition faite en présence 
des .oQlciers de l’empereui’, .00 avait reconnu que la bou- 
teille de l’ofllce ( qu’pn disait remplie de poisou ) contenait 
upç substance pour . nettoyer les ipeables et placée fort 
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iBB«oemiiwBt‘dans le b«ffet; » — « Àh ! tant iftieux , s’'édifl 
bouis.XTnit ce sera nne accnsathen et lin etnbatras -^ 
moins. » l’ai besoin de dire que le vieux toi n’aimSit pas les 
mauvaises nouvelles ; 41 se laissait entraîner doucement vers 
toutes les bouches qui lé rassuraient, égoïsme que noos 
avons un peu tous. Les gens qui veulent' exercer sur rious^ 
de l’empire doivent nous rassurer ou nous égayer ; ceux qui 
nous alarment' OH nous Hessent, nous les secouons 4e plus 
vite possible , parce que telle est la nature humaine. Les 
Bourbons surtout avaient cette tendance ; elle' pourrait 
expliquer la puissance de bien des favoris depuis Louis XIV. 

' Lejeune homme qui alors, pour la première fois, sé 
trouvait eu 'présence de Louis- XVIII, se nommait ÉHe 
Decazes. Né à Sahit-Martln-de-Laye, près du glorieux 
champ de bataille de Coutras , si célèbre sous Henri IV ; 
sa famille était simple , mais honorable , de magistrature 
et d'échevinage. Dans le raidi, parlementaires, échevins 
et jUrats avaient une grande importance. Henri IV; dans 
ses jours de bonté etde périls, avâit anobli un Kaymond 
Decazes, et c'était un de ses descendants' qui se trouvait à 
la face d'un petit-GIs du Béarnais qui, hélas I n’avait pas, 
comme lui, noirci son front à la poussière des bataGles. 
Le» temps étaient si dissemblables! Noüs arrivions aïK épo- 
ques d’écriture et de chartes ; on ne 'uoircissaK plus soh 
front de poudre , mais on trempait d’encre ses doigts. ’ 

• Les réponses du jeune fonctionnaire plurent donc singu- 
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liéremenl au roi Louis XVllI, qui lui dit : • JesuiscfaariBé» 
Monsieur, d'avoir un préfet (te police aussi inteiligeut; je 
désire^ que dorénavant vous veniez me rendre compte en 
personne des événemeuts importants de ma capitaie. » 
M. Decazes fit connaître respectuensement au roi que M. de 
Vitcolles.lui avait dit : a que comme secrétaire d’Ëtat, 
lui seul devait servir d’intermédiaire entre le préfet et le 
monarque ; fallait-ii obéir à cet ordre?» ~ « Non, vcmis per- 
sonnellement, répéta le roi, je désire vous voir. » Etaters 
de sa toute petite voix criarde il ajouta ; « Monsieur Decazes, 
êtes-vous, parent de la belle madame Gazes, femme dufermier 
général? » C’était une des grandes beautés de l’époque de 
Honsubur, comte de Provence, au Luxembourg, et cea 
souvenirs-là , Louis XV 111 en était encore- tout ravi. — «in 
dirai au roi, répondit M. Decazes, que je n’ai point cet. hon- 
neur-là , et que nous appartenons à une famiüe de robe, » 
Et Louis XVllI, qui déjà se sentait de l’affection pour 
le jeune pr(Uet, lui dit : « Âu reste,. vous n'avez pas besoin 
d’étre le (fàrent d’une jolie femme pour être excellent préfet 
de police. » Et.il le congédia de la main en lui disant : 
« ÀiloDS, monsieur, au revoir.» „ . . i, 

Tousccs premiers détails étaient indispensabiespour bien 
faire conuattre l’origine de la faveur de M. Decazes; et pour 
la comprendre plus en grand, il faut nécessairement des- 
siner la situation politique , car la faveur vient moins aux 
personnes qu’aux positions ; et si l’on analyse un favcu-i , il 
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ifBot qOeiquefbis qae le symbole d’une certaine situation 
pins forte que la volonté. Louis XVI1 1 alors étéit entre deux 
partis ; tous les daix considéraUes, hostiles , et tous les deux 
avec leur pensée de 'gouvernement et leur police i le parti 
de la révolution avait pour organe Fouché, que le rôi avait 
été obligé d’accepter pour ministre comme garantie donnéè 
anx jacobins et pour ne point trop effrayer te parti évolu- 
tionnaire. Quoique Fouché edt tlressé une liste de pro- 
scription, sacrifié ses amis avec une extrême légèreté , 
Louis XVIII ne pouvait se fier à lui ; on savait qu’il travail- 
lait pour une autre idée, qu’il complotait pour un autre 
diangement; et en aucune manière la restauration ne 
pouvait ae personnifier dans un régicide. - 

D’im autre côté tes royalistes groupés sous M. te comte 
d’Artois formaient également un grand parti qui imposait ses 
idées , ses ministres, et ce parti qui n’aimait pas Louis XVIII, 
avait pour organe et pour agent le- baron de Vitroiles, . 
homme d’activité et d'esprit. Si le parti ultra-royaliste rte 
conspiraHpas précisément, il désirait on changement poli* 
tique qui eût armnlé Louis XVIII an profit du cemte d'Ar- 
tois, Or, le vieux roi , très-décidé à garder son autorité . de- 
vait repousser de toutes ses forces cette double intrigue du 
parti jacobin et du parti royaliste; pour eda il avait dote*, 
besoin d’un homme de confiance. Il nteimait pas M. de Tal- 
leyrand; c'était querdic de grand seigneur, et l’air com- 
passé, impératif, dn président do conseil lui déplaisait. Les 
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«oif.-^ui veulent faire tout par eax-«pèipeB, aiment les 
jeunes hommes; ils espèrent les instruire ^ les façonner; 
ils les considèrent alors comme leur ouvrage, comme des 
élèves -chéris,, exécutant leurs pensées politiques. -De là 
cette tendance de Louis XVIIlà grandir le jeune préfet de 
police jusqu'à en faire plus tard un favori, 

Élie Decazes ne'commençait |>as alors sa carrière d'ad- 
miiustration, je dirai presque de politique. Enfant, il avait 
été envoyé de Libourne au collège de Vendôme, où- il 6t sa 
première éducation, éducation alors si merveilléusement 
dirigée par les corps religieux, seuls capables de comprends 
et de moraliser les primitives impressions de la vie. La révo- . 
lution ayant dissous ces collèges, Élie Decazcs porta ses 

\ 

études vers le barreau, à Libourne, tout à côté.de cette ville 
de Bordeaux qui avait produit les deux girondes, républi- 
caine et royaliste.. De Libourne, sous une protection atlen- 
, tive, il vint s’attacher au barreau de Paris, où il plaida sa 
première cause soas le Consolât, au bruit du canon de Ma? 
reugo. Ses débuts furent heureux ;■ il eut le bonheur de 
plaire à un magistrat de rang élevé,, bienveillant ,' quoique 
d’un esprit fort ordinaire, M.- Muraire, premier président de 
le Cour de cassation, et eelui-cf le présenta à l’emperejrr: 
Le but de toute l’ambition du jeune Élie Decazes c’était le 
titre d’auditenr-au cobsqü d’Étàl, ce qui lui ouvrait l’admi- 
nistration publique, et l’empereur, capricieusement, l’eu- 
voya comme, juge dauaune petite ville d’Allemagne, dans le 
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Hanovre,* je croià; M. l)ecazes obéit parce qu’avec Napoléon 
c’était le seul parti à prendre. Le voilà donc jeté dans un 
pays inconnu, au milieu de celte étrange administration im- 
périale, oppressive, soldatesque, que le peuple allemand 
sécoua avec tant dé bonheur aüx jours de la délivrance. 
M. becazes n’y resta pas longtemps; la même protection, 
et son zèle pour le service public, le firent nommer juge au 
tribunal de la Beine. Alors 11 Venait d’épouser la fille de !«n 
protecteur, mademoiselle Muraîré, et cette alliance était 
tout à la fois un témoignage de l'esprit et de la bonne situa- 
tion de M. Decazès. Sous l’empire de Napoléon, c’était 
moins la valeur individuelle qui était remarquée, que le 
classement de chacun dans la vaste hiérarchie de l’Empire. 
Or, un premier président à la Cour de cassation, un comte 
de l'tlmpire (Cette noblesse improvisée était si vaniteuse) 
tenait un haut rang dans l’État | un jeune juge d’un tri- 
bunal civil était appelé à un Immense honneur en s’associant 
à une telle tortuiie politique. Une année à peine écoulée, la 
jeune femme mourut, ét jamais douleur d’époux ne fut plus 
profonde ni mieux sentie; elle fit le bruit dé tout Paris, 
cette tendresse expressive devint le sujet des conversations 
même aux TuileVies, et le jeune magistrat Inspira un intérêt 
d’autant plus vif, qu’il s’était montré chevaleresque presque 
comme aux vieux temps (alors (es mœurs des chevaliers 
reprenaient leur cours). De juge au tribunal de la Seine, 
M. Decazes devint (Siiiseiller à la cour impériale, président . 
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remarquable des assises, tAche si difficile. et hautement 
cunsciencieuse pour le magistrat. 

C’est à cette époque que commencent les premiers rap- 
ports de M. Decazes avec la famille Bonaparte. Je laisse de 
côté toutes les légendes d’amour qui se rattachent à cette 
vie d’un jeune homme aux traits npbles, à la tournure dis- 
tinguée, au milieu de cette cour de femmes mal élevées, sans 
tenue et sans respect d’elles-mémes ; je ne suis ni Juvénal 
ni Suétone, et nous ne somiQes point dans l’empire romain. 
Je dirai seulement que M. Decazes y conquit la plus haute 
puissance avec les plus gracieuses intimités ; il fut attaché 
comme secrétaire des commandements ô madame Loqtitia 
Bonaparte, femme pleine de sens et de finesse^ qui ne 
s’était pas laissé éblouir par les grandes aventures de cette 
famille, qu’un seul nom couvrait de ses splendeurs, celui de 
Napoléon. L’esprit de tenue et.de convenance, queM. De- 
cazes portait au plus haut degré, lui attira la conBance de 
cetle bonne vieille Corse, active, surveillante, minutieuse 
pour sa huche, faisant au reste du bien, et qu’une grande 
tendresse créait comme médiatrice entre tous ses enfants, 

i 

De cette position auprès de ,1a mère de l'empereur, 
M. Decazes passa comme conseiller ^ie cabinet auprès de 
Louis Bonaparte, que le caprice de la fortune avait élevé un 
beau jour à la royauté de Hollande ; et voilà M. Decazes jeté 
à la cour de La Haye, ennuyeuse et ennuyée, quittant les 
distractions de Paris, lés affaires de magistrature, pour ob- 
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teoir un titre sans foncjüon^ tout à fait au caprice de Louis 
Bonaparte, homme doux, inoffensif, prenant aueérieux sa 
pauvre et ridicnle royauté , et voulant faire le souverain 
même contre l’empereur. Je ne feuillette jamais cette his^ 
toire de l’Empire sans voir à côté des grandeurs incontes- 
tées, des petitesses inouies, du drame et de la parade* du 
héros et du saltimbanque. M. Decazes se trouva plus d’une 
fois l’intermédiaire entre Louis Bonaparte, sa mère et l’em- 
pèreur ; il s’habitua ainsi aux ménagements, à'|a discrétion, 
à oette façon douce de causeries , respectueuse envers les 
unS; bienveillante envers les autres, qiii ne compromet pas, 
n’engage à rien, et arrive souventii un résultat. Cette situa- 
tion devint toujours plus délicate, lorsque Louis Bonaparte 
prit la, fuite et se rendit en Allemagne pour échapper aux 
colères de l’empereur. Si c’était déjà beaucoup que de sup- 
porter le frère de Bonaparte, heureux et ae croyant roi , il 
était plus difficile encore de<^ le. subir très-inquiet, dans la 
disgrâce, au milieu de l’Autriche. M. Decazes revint à Paris 
pour reprendre ses fonctions à la cour d’appel de la Seine ; 
c’est là que la Restauration le trouva dès son origine. 

■ 11 signa un des premiers l’acte d’adhésion des cours sou- 
veraines à la restauration, et en I 8 II 1 il se .Gt remarquer 
par celte chaleur de royalisme qui était inhérente aux opi- 
qions du Midi. Cette première- restauratioa dura pou, péle- 
mèle étrange de bien et de mal, de grandeurs et de fautes ; 
^t alors arrive l’Empereur au 20 mars; le drapeau tricolore, 
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flelte sur N»bFe>Bame , ' avec un gouvernetneut mt-partf 
d'empireet de jacobinisme. ' '• ' ' 

La plus grande eaieiltKé qu’ait eue à subir la hoWenatio- 
Dililé française et la teyaUléTle son cârtictère, ce furent les 
Gentnlours-; il s'y mêle de là trahison, tfti manque inouï è la 
foi des serments r des généraux qui la veillé jurent dfe 
mourir pour, Louis XVIII ^ et qui 'passent le lendemtdn 
avec enthousiasme à Bonaparte, des adresses démenties , 
quelque chose du Bas-Empire ^ des jacobins et dés niais 
de 89 dans la parade déclamatoire du Champ-dePMoi. A l’as- 
pect de cette époque, si dégradante pour le caractère na- 
tional, « ceux qui protestèrent Contre l’étrange abus de la 
force, ceux qui allèrent à Gànd auprès du roi pour empê- 
cher les maux d’une guerre d’invasion èt assurer lè trioni- 
phe de Louis XVIII et de la Charte, ceux-là furent de' 
bons Français. Cette assertion paraîtra étrange ’à la petite 
école libérale t mais la grande histoire marche en secouant 
les récits de MM. Dulaurë, Norvîns et Thiers , clituni^ueur's 
plus vieui et moins attrayants que ies moines du rtroyen âge, , 
légendaires pius crédules -et plus -passionnés, snr les temps 
de la rérolntion et defenapire , que tel réligieux qui racon- 
tait ies batailles contre les mécréants de Palestine et lés 
Albigeois de te langue d’oc; Rien d'étonnant dès' lors que 
des magistrats 'sérieux , comme M'..Béguier, refusassent de 
siéger suVles fauteuils de la cour, pu au moins qu’ils pussent 
manifester leur opinion â la fàce dé tous. Ce sentiment dicta* 
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la oandoite de M. Secaces : dl sentant «n pteine'eoiir roÿfrfé 
une adresse i l’£mpereur^ il fit valoir avec un Ment remar- 
«ivabie les avantages da principe de la légitinrit^ et «omme 
on Jui répondait paoee qu’il y avait de itaeirvéiiieus> éetté 
marche rapide de l’empereur du golfe Juan à 'Paris,' -fl 
répondit par eette phrase restée historique : o Je ne croyais 
pas que la couronne fût donnée comme on prix de ceursé: i 
De telles paroles, qui méritèrent l'exil à M. Decazes, avaient 
retenti.dans le sein du parti royaliste, et à la seconde tes^ 
tauration des Bourbons , il dut à ces gages donnés pen- 
dant les Cent-Jours une renommée incontestée parmi les 
magistrats dévoués à la famille des Bourbons. Exilé durant 
quelques mois dans le Midi , il reparut è Paris au cofn-^ 
menccmentde juillet 1815 -, après la bataille de Waterloo. 

Tout était confosion dans la capitale ; les armées alliées^ 
faisaient leur entrée belliqueuse, tandis que la Chambre des 
représentants rédigeait dès constitutions et des protesta- 
tions, amusettes de partisdans les gouverrienients hiortS. 
Lié d'amitié avecM. de JaOcourt, M. Decazesfdt présenté à 
M. de Talleyrand-, qui arrivait à côté du roi au moment oû 
s’drganisait le ministère. Un des magistrats Ibrt dévoués h la 
restauration, M. Decazes fut indiqué 'pour la préfecture dé 
police; et le même jour sa nomination était signée à la hâte, 
afin d'accomplir une tâche assez singulière ; H avâit à dispêlr-- 
sér cette grande cohue, appelée chanlbre'des représentants, 
qui vociférait encore aux Tuileries, et inenaçail de sè réniilr 
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en d’antres liens pour embarrasser les affaires de ee panvre 
pays de France, que Teeprit jacobin et impérialiste venait 
de compromettre si étrangement.. Fonché voulait en ônir 
avec ces représentants qui partaient da-triomphe dè la son- 
«eraioeté du peuple pour briser la dictature de Napoléon 
et créer celle de M..de Lafayette. Tout était confusion à 
Paris. M. Decazes allait exécuter les ordres dn gouverne- 
ment, lorsque la garde nationale, -ne prenant^ conseil qae 
de la nécessité, occupa militairement la salle des séances, et 
les' clés furent portées à la préfecture de police. On fat donc 
débarrassé pour 4e moment de eette assemblée plus iden- 
tique qu’on ne croit avec les premières Chambres qni nous 
sont venues «près juillet 1880, sous les mêmes inspirations 
de M, de Lafayette. Il faut tant d’efforts pour arriver à 
l’ordre et. à la régularité dans les.idées poütiquesl 
C’était un devoir difficile, immense, que celui d’oo'pré- 
fet de police à cette époque. L’ennemi occupait la cafâtale : 
impératif, despote, il voulait se venger de nos victoires et de 
nés conquêtes ; les exigences se succédaient : aujourd’hui c’é* 
tait de l’argent, demain des réquisitions de viyres ; puis on 
voulait faire sauter le pout d'Iéua ; le plus souvent c’étaient 
des rixes entre les vieux soldats de l’armée impériale et 4e» 
troupes alliées ; avec cela , les conspirations de partis, les ea- 
pérances des uns , les exigences des autres , et par-dessus 
tout les intrigues qui se croisaient au château ou chex M. de 
Talteyrand , le heurtement des opinions et des hommes , 
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U.FOacbé et M. deYitrones, les jacobins le parti royaliste; 
enfin cet esprit de réaction qui entralnetonjoiirs tes opinions 
victoHeases eers lee excès et les fatalités de la ^engeance. 

M. Fouché avait présenté au conseil des ifiinistres une 
liste de cent dix -sept noms, 'la' plupart ses vieux amis 
dont il voulait se débarrasser, selon ses habitudes , comme 
gage aux opinions victorieuses : c’étaient les chefs du 
parti militaire et les fonctionnaires les plus compromis dans 
les Cent-Jonrs. Indépendamment de cette liste , une aatre 
fut adressée au préfet de police de plus de soixante per- 
sonnes qui devaient être éloignées de Paris dans un rayon 
de quarante lieues. M. Üecazes en lit effacer quelques-uns , 
obtint des modiücalions pour quelques autres, spécialement 
pour MM.-Benjamiii Constant et Montalivet. Cette liste était 
encore l’œuvre dé M. Fouché, sacrifiant avec indifférence 
sesamis et ses ennemis; elle supposait évidemment de l'ar- 
bitraire ; les conditions d’un 'goovernemënt ne sont-elles 
pas d’abord de vivre? et le devoir de M. Decares dut être 
de poursuivre avec vigueur les Auteurs et les complices de II 
conspiration des Cent-Jonrs. Ainsi, loin d’adopter le système 
de ceux qui font un crime à un magistrat de léire son devoir, 
je dis que ce qu'on pourrait reprocher à M. Decazes, ce fut' 
peut-être de ne point le faire assez, en se montrant trop in- 
dulgent envers les hommes qui avaient renversé le pouvoir 
des Bourbons et, jeté la France dans le chaos des Cent-Jours. 

Ici se présentent les pretniers procès politiques, j'en- 
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tandt {i^leT.deE {uro^édaFes contre le coionei Labédejrère, 
de UtvakUe et le nuiré«b«( Ney^ïll foutesseatienemeat 
préciser la part qn’y prit llll. Oec«es. Je creiaque personne ne 
cçq^testepqpurd’hui la culpabilité, «iFfoint de voemilitaire, 
^ çolopal Labédoyère. Il avait pa^ d’un, drapeau à-tt» 
apurer et les Inis-oe lut prêtaient aucenet excuse^ seuferndub 
QMnrne. .c'ébût un uoble cœur,, ou eutbouaiaste jeune 
boqiiue, ceps, qui s’intéressaient à lui devaiei^ kû fournir 
les-moyçns d’échapper à la fatalité -de sa destinée. AprèS- 
le 8 juillet 181^1. époque de-la capitulation deJ^aris, Touclié 
fit «ppeler 31 . de LabédoyèreeMui dit : « Je- vous conseille 
de.quittpr la France } voici des passe-ports ; ia -Suisse n'est 
pu loin, la Belgique, l’Angteterre; à. vous ne pouvez avoir 
de l’argept, voici 85,000 francs en or^ mais partez, aû nomde 
ciel, ou. je ne réponds 4>as. de vousl »? M-. de Labédoyère 
quitta Paris „n»ais il ne dépassa pas Clermont. La poiiee 
savait qu’il y était, et les avertiSsementa ne iui raanqUaieot 
pas pour qu’il eût à se tepir -caché. La «oür craignait oh, 
ipouvement ù Paris; elle était sans cesse dans des transes 
^ coospiration, lorsqu’un billet de ses bureaur annonça i 
M. Decazes, ^éfet-de police, et qui dloait-horsde chez lui,- 
qpe le colonel Labédoyère, arrivé par la diligence; venait 
d’étre arrèté.-M, Decazes courut chai M . Fouché, alors au ai^ 
Upu des fétea de son intfriage *■ avec luademoiseHe -de CasteL 

fjrf- s- • 

avla fl«rtaau-aK<«n. • . ''1 -M 
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b^ne. «, £b bien I ioi M. de Ls^édeyère est anrèté. » '-r 
« C^la n’est pas possible, répondit ie auDistre; ouel imptn- 
debt jeûna honrael Comineat.: faire maintenant 1 Je crois 
qu’il est urgent l’intersoigeri « iü, Becazes ae fit donner 
PAT ses bwewa les JétaUs sur l’arrestation s li» .de l,afaé- 
doyére a? ait été recennu dans ta dHigenee par nrf o%ier de 
fendarmeria quinyait pris soin de le suivre à son arrivé»à 
Paris et de.le dénoncer à la {Hréfecture. On a dit que «et' 
officier itait un agent envoyé tout exprès àtllenaont par i«- 
ptéfet- de police ; d’ab(^d le préfet-n’miMt aucune attribua 
tion en dehors de Paris ; ensuite, si. l’on savait que M. de La* 
bédoyère.était àXlernSDut, è quoi bon* le fairean^r à 
PaR8? N’était-il,pas plus shnpie des’ensaisirè Ciemaont;? 
et è quel servait alors. l^ent dans la diligence?‘On éon*' 
naissaiMoute l’imprudence de M. de Lobcddpère, etti n’é* 
tait pas dUficUe de découvrir sa -retraite.* Il faut nn peu s« 
méfier de ces coides sur la paltee, e^èce de MiHe et-une 
Nuits^que l’on arrange sur des -faits qui s’eïptiqdent font 
seuls par l-’iaipfudence desitonimes.. Bl. Becuesse rendit à 
Ig.-prison du dépôt pour il’iiHqn>egatCMFe. 11 ne connaiasait 
que-trèSrimpaijailemeat M. de Labédoyère-; maiailBe put' 
s’empéefaer de lui' dirp .v « Et poorquai étes-vops * venu it 
Paris, et quipluB est, en diligence ? Je mé proposas d’atler 
en Angleterre,, répondit: M-. de Labédoyère, et je venais 
peur embrasser ma femme etma leanifie. —7CoiBiueBt'ne 
pM.ga«pier4a Suisse? ;vptts aviez-^ passq>port$ fd de-t’ar»' 
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gpRt ! ui» eoup de tète, dU&l. de La)Aidoyère,jesttis 

exposé è If payer cher! « H» Deoaies procéda ensHite é 
i’iuterrogatoire légal, qui ne présenta aaeone ' circonstance 
extraordfnaire. Tout son rôle ae borna là; leseete fut lé 
fait do eonaeil de guerre. Quel reproche poovait-on faire 
à un préfet de pcdiceT 'avait-il jarhUotion' -à Clermont, 
en- Auvergne? s’il y a en d’autres ordr^. nefarent-ili 
pas le fait d’un pouvoir de parti, alors si plein de mé- 
^oce contre M. Becazes hu-même ? s’il y ent une cruéOe 
condamnatioH, ne fut-die pas l’œuvre dtn tribunal- initi' 
taire? . ' 

Voici maintenant le proc^ de SI. de Ijivalotte, dont te 
nom soulevait les haines les plus grandes à la «our. /e crois 
qum avaR refusé des chevaux à Louis XVl-11 le 19 mars , 
en prenant possessien.de l’hôtei des Postes. M. de Lava- 
loUe,. comme -la- .pluparMes proscrits- de l’ordonnance dé 
M. Fouché., n’dvaR point cherché à se dérober aux pour- 
suites ; d-ne fallait pas de bien hautes rediersfaes à la police 
pour découvrir son -asile; -il demeurait ô la campagne de 
sa belle-mère ou dans -son propre hôtel. Tous les jours il 
arrivait dU pavRion Morsa'n des rapports de police peur 
indiquer qu'on- avait vu M. de< Lavalette'. On mettaR en 
doute déjà la* hdélRé ■ du préfet accusé de protéger les 
révoiutionneires; car bP. dé Lavatette -étaR considéré codime 
te chef delà compRatioli civile, et le chôtean en voulait rab- 
wn Ô tout ptte. M .- Decftses résolat de {wévenir ü. de LaV»- 
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lette d’une manière détournée. Un agent se présenta à son 
hôtel et demanda M. de Lavalette de la part du préfet de 
police ; on lui répondit qu'il n’y était pas. « Dites-lui, ré- 
pondit l'agent, que je repasserai demain matin. » M. de 
Lavalette , après cet avertissement , eut l'imprudence de 
rester chez lui , et il fut arrêté à onze heures , déjeunant 
paisiblement au milieu de sa famille sans autre précaution ; 
le préfet de police pouvait-ii agir autrement? L'arrêt fut 
aussi étranger à M. Decazes que la condamnation du co- 
lonel Labédoyère; traduit devant le jury en Cour d'assises, 
M. de Lavalette fut condamné è mort , et le parti royaliste 
accusa fortement le pouvoir d'avoir favorisé cette évasion , 
qui fit tant de bruit à Paris. M. Decazes n’y était pour 
rien ; il ne trahit pas son devoir même pour une bonne 
action. La délivrance fut tout entière le résultat du dé- 
vouement de sa noble et sainte femme. 

Dans l’affaire du maréchal Ney, quelle fut la part de 
M. Decazes ? Simple préfet de police, son ressort se bornait 
à Paris, à la banlieue, et le maréchal fut arrêté, comme on 
le sait, près du château de Bessonis, propriété de sa famille. 
Le maréchal conduit à Paris, il était dans le dëvoir de 
M. Decazes de l’interroger. Les premières conversations 
furent tout entières un échange de politesses et de souvenirs; 
le maréchal raconta à M. Decazes le désastre de Waterloo; 
il en était vivement préoccupé ; il lui parla de la fatale jour 
née; c’est ainsi qu’il appelait le 13 mars, a J’ai perdu la 

III. s 
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tâte un moment , j'ai été entraîné. » .4près avoir re- 
pousaé avec force l'accusation d'avoir reçu de l’argent de 
Louis XVIII, Ney rappela ses souvenirs avec précision : 
« J’ai en edet, dit-il, baisé la main du roi , S. M. me l’ayant 
présentée en me souhaitant un bon voyage. Le débarque- 
ment de Bonaparte me paraissait si extravagant que j’en 
parlais avec indignation, et que je me servis, il est vrai , de 
cette expression de cage de fer. — Comment, demanda 
alors le préfet de police , pouvez-vous donc expliquer le 
changement qui s’est opéré en vous , et comment justifier 
votre conduite du It mars? Vos devoirs n'étaient-ils pas 
toujours les mêmes? — C’est vrai, répondit le maréchal, j'ai 
été entraîné ; j’ai eu tort, il n'y a pas le moindre doute. » 

Â cet interrogatoire se borna toute la participation de 
M. Decazes dans le procès du maréchal Ney, qui devint 
la grosse affaire politique du temps, depuis si étrangement 
appréciée. J’ai besoin de dire tout cela afin de faire à cha- 
cun la part historique dans les événements de la réaction. 
Qu’est-ce qu’un préfet de police ? un véritable juge instrue- 
teur, qui commence les interrogatoires , entoure les accu- 
sés, prépare comme résultat, les premiers éléments de 
l’instruction. A l’époque où nous vivons, les hommes et 
les choses doivent s’apprécier d’une manière plus sérieuse : 
presque toutes les arrestations de ce temps se firent en de- 
hors de la préfecture de police de Paris. M. Fouché lui- 
méme , ministre de la police , dont l’action s’étendait sur 
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tout le royaume, ne voulait pas de victimes ; mais il y avait 
quelque chose de plus fort, de plus énergique, c’était un 
parti victorieux qui imposait ses conditions et ses garanties 
après la grande trahison des Cent-Jours. La police dés 
partis est la plus terrible, leur justice est plus cruelle en- 
core ; n’en a-t-on pas vu un exemple dans le procès des 
ministres en 1830 , et que de vigueur il fallut au pouvoir 
pour éviter d’être cruel ! 

La réaction en vint à ce point que M. Fouché fut obligé 
de donner sa démission , et le roi accepta M. Secazes 
pour le remplacer ; Louis XVlil voulait avoir auprès de 
lui un homme de sa coiiflance, car sa position était 
bien difGcile. Le roi était en présence des négociations 
étrangères et de la Chambre de 1815, si ardente; le duc 
de Richelieu était absorbé par les négociations avec les 
alliés , et le roi pour les affaires intérieures n'avait per- 
sonne qui lui rendit compte du mouvement réel des esprits 
et de la situation des partis. Louis XVIII fit de M. Decazes 
un ministre de confiance ; il voulait qu’il lui dit tout avec 
un abandon extrême , pourvu qu'il ne l'inquiétât pas trop ; 
et le ministre, comprenant parfaitement cette situation, 
associa pour ainsi dire le roi à tous les actes de la politique. 
S'agissait-il d'une nomination ou d'une mesure? M. De- 
cazes avait grand soin de consulter Louis XVIH, de lui en 
rendre compte : plus aucune de ces formes souveraines 
de M. de Talleyrand qui imposait les actes en maître; 
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Louis XYllI aimait le» anecdote», M. Decazes lui en four- 
nissait beaucoup , car son esprit était pénétrant et savait 
lire un peu dans tous les intérieurs. Le roi adorait les 
détails politiques, M. Decazés ne les ménageait pas; et peu 
à peu il s’infiltrait dans les habitudes du vieux monarque 
à ce point qu’il ne pouvait plus se passer de sa correspon- 
dance. L’esprit de M. Decazes était parfaitement approprié 
aux prévenances, bonnes, douces; il caressait habilement 
les tendances , les faiblesses même de Louis XVIII et tous 
les petits cétés de son caractère. 

Toutefois il faut se rendre compte de cette position pour 
en comprendre les difficultés. Le ministre était parfaite- 
ment bien avec le roi, c’était beaucoup sans doute, mais 
il était à la face de deux grands partis qui tour à tour lui 
faisaient des menaces et des caresses; les royalistes avaient 
voulu absorber M. Decazes dans leur sein, il leur avait 
donné des gages pendant les Cent-Jours, et le comte d’Ar- 
tois était aise d’avoir un ministre dans la confiance du roi. 
Le parti libéral voulait également avoir M. Decazes, parce 
qu’avec son concours il espérait reprendre une certaine 
position dans les affaires' et se voir amnistier de son passé. 
Ainsi se trouvait M. Decazes pendant toute la réaction 
de 1815 , à cette époque la plus difficile de sa vie , celle 
qu’on a jugée avec le plus de sévérité ; parce que dans les 
périodes de transition, tous ceux qui veulent tenir un milieu 
soulèvent contre eux des tempêtes ; il faut alors tant de 
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petites habiletés, tant de corruptions, tant de tempérances, 
que les meilleurs et les plus droits caractères y empruntent 
une finesse d’habitude , une formule de doucereuse indifié- 
rence, qui sc détrempe sur toute une vie politique. 

Je reviens sur le procès du maréchal Ney, dont .l’ar- 
restation était restée étrangère à M. Decazes, encore 
préfet de police, car le maréchal fut arrêté, non point 
à Paris, et tout à fait en dehors de sa juridiction. 
Quant au procès, il fut poursuivi par le conseil des mi- 
nistres tout entier, qui remplit son devoir, devoir terrible 
mais impératif et juste, car il y avait une grande trahison. 
Ce fut une affaire toute de judicature ; la cour des Pairs 
prononça une peine inflexible; ce fut aussi son devoir. 
Laissant les déclamations à l’esprit de parti, il faut se re- 
porter au temps , aux maux que la trahison des Cent-Jours 
avait fait peser sur le pays, à la situation du pouvoir en 
lutte avec les étrangers. Je crains qu’il n’y ait bien des 
passions politiques qui se cachent aujourd’hui derrière le 
nom glorieux du maréchal Ney I 

La seconde grande poursuite fut l’affaire des patriotes 
de 1816 , sur laquelle on a publié tant de singulières ver- 
sions parce qu’on y a vu le gouvernement aux prises avec 
les dernières classes de la société : j’ai lu même quelque 
part que M. Decazes était le complice de Pleignier, le cor- 
royeur, pour renverser les Bourbons et faire sauter les 
Tuileries : « Ce fut quand le complot eut échoué que Je mi- 
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nistre abandonna ses hauts complices. » La conspiration de 

1816 fut un commencement de carbonarisme mêlé à l’es- 

« 

prit jacobin ; je crois aussi que la police y mit trop d'impor- 
tance, une solennité inutile contre de pauvres diables 
qui n'agissaient que comme les instruments de quelques 
hommes cachés qu'il fallait oser punir. Là fut toujours 
la faute de la restauration que cette poursuite contre les 
petits et cette indulgence pour les grands ; on parla d’a- 
gents provocateurs, de police immorale; il n’y a pas de 
complot qui ne présente un peu toutes ces circonstances , 
et en général la police n’a rien de vertueux; mais supposer 
qu’un ministre inQuent était d’aCcord avec des corroycurs 
pour renverser le gouvernement de Louis XVIlI auproQt 
de la république ou d’un outre système , c’est une véritable 
niaiserie 1 le tort de M. Decazes, où pour mieux dire du 
conseil des ministres, fut de laisser prononcer des peines 
capitales contre des malheureux qui n’étaient pas dignes 
en vérité qu’un gouvernement sérieux s’occupât d’èux à 
ce point d’en faire ses victimes. Mais alors on était à 
la face d’une majorité de chambre qu’il fallait satisfaire ; 
elle avait des haines politiques, et le cabinet eût été brisé à 
la moindre concession : l’empire des majorités est souvent 
si terrible aux époques de réaction 1 
L’affaire de Grenoble et de M. Didier est l’un des griefs 
les plus invétérés contre celte époque. Comme on a réveillé 
tout récemment cette question . je dois l’examiner avec 
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la maturité de l’histoire. Les documents sont connus et 
publiés, car H y a moins de mystère qu'on ne croit dans les 
choses politiques. On promet beaucoup de révélations, on en 
donne peu ; nous sommes habitués depuis longtemps à ces 
sortes de menaces de correspondances et de publicité. Nui 
ne peut contester qu’il y avait eu complot et révolte à 
Grenoble. Maintenant que nous avons plus d’expérience 
sur les choses de gouvernement, on voudra bien admettre 
la nécessité des répressions quand il y a sédition à maki 
armée contre le pouvoir établi. Ministre de la police, 
M. Decazes dut faire son devoir a l’égard de la conspiration 
de Grenoble ; et comme je suis impartial pour tout le monde, 
je dis que le général Donnadieu fit aussi le sien, parce qu’H 
était homme de gouvernement, et qu’aujourd’hui après la 
répression des grandes émeutes de Lyon et de Paris, il 
serait puéril de reprocher à un ministre de la police et à un 
général d’une division militaire d’avoir fait exécuter les lois 
de leur pays en réprimant les séditieux. Une fois ceci posé, 
il faut faire la part de chaque chose et de chacun. Il y a eu 
d’abord le roman royaliste : M. Decazes était d’accord avec 
les conspirateurs ; on l’a dit, on l’a écrit, on primietde l’écrire 
encore, et ce complot avait pour but de réaliser en 1616 les 
événements accomplis en 1830; c’est parce que Didier 
échoua que M. Decazes le fit sacrifier afin de se couvrir lui- 
même! Quel intérêt, juste ciel! eàt eu M. Decazes, roya- 
liste outré dans les Cent- Jours, bourbonien jusqu’à la 
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racine de ses cheveux, à renverser le gouvernement de 
Louis X VIII dont il était le ministre et le favori ? Cela étaitp 
il vraisemblable? et quelle place une révolution aurait-elle 
pu lui donner plus élevée que celle qu’il avait auprès du 
roi légitime? 

Voici maintenant l’accusation libérale : M. Decazes donna 
des ordres impitoyables pour l’exécution des arrêts , et lui 
seul envoya la fameuse dépêche télégraphique qui ordon- 
nait l’exécution des coupables : pour tout ceci il fout bien 
recueillir les dates, les souvenirs, les actes de chacun , 
afin que les responsabilités soient bien réparties. 1° M. Dam- 
bray , chancelier , garde des sceaux , avait sous sa res- 
ponsabilité la justice et les grâces ; 2° M. Decazes , mi- 
nistre de la police, avait dans son département l’arrestation 
des coupables et la sûreté de l'État ; 3° le général Donna- 
dieu, commandant la division, devait réprimer par la force ; 
â* le comte Montlivault, préfet de l’Isère, était le délégué 
du ministre de l’intérieur et de la police : à ces deux der- 
niers appartenaient donc le gouvernement militaire et l’ad- 
mhiistration. Une conspiration éclate, le ministre de la po- 
lice reçoit le premier avis dp préfet ; le général Donnadieu 
écrit au ministre de la guerre, le duc de Feltre ; et le garde 
des sceaux, ministre de la justice , fait réunir la cour pré- 
v6tale : chacun reste donc dans ses attributions. Que les rap- 
ports aient été exagérés, qu’on ait mis trop de zèle, comme 
toujours, da.ns la répression, cela est possible; mais ici tout 
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est régulier, le jugement est rendu dans des conditions sé- 
vères, inflexibles, si vous voulez, je dis même impitoyables 
et sanglantes; mais à tout cela que peut faire le ministre de 
la police? les grâces dépendaient-elles de lui? dans la hié- 
rarchie , elles tiennent au garde des sceaux ; les conseils de 
guerre, les cours prevôtales ne ressortissent pas de lui, mais 
du ministre de la guerre ; l’ordre d’exécuter n’est pas plus 
dans ses attributions, car il doit venir de la chancellerie, et 
non pas du ministre de la police. 

Résumons la part de chacun dans sa responsabilité : une 
conspiration éclate, tout gouvernement doit la réprimer, et 
c’est ce que fait avec zèle le général Donnadieu , brave 
soldat de la révolution de 1789, et comment blâmer sa 
conduite , quand on fait l’éloge du général Bugeaud , du 
général Aimar? Le préfet, M. de Montlivanit, fait son devoir 
en instruisant le ministre de la police ; celui-ci ne manque 
pas au sien en donnant l’ordre d’arrêter les coupables ; tout 
se fait selon la loi ; le jugement est rendu. Il ne reste plus 
que la question des grâces , et ici, je le dis, on aurait bien 
fait de se montrer clément ; mais les grâces regardaient le 
ministre de la justice, le conseil des ministres tout entier , 
si l’on vent, mais non point un seul des membres exclu- 
sivement, et pourquoi tout faire reposer sur lui? 

Il faut se rendre compte d’ailleurs de la position du cabi-. 
net, et les hommes politiques savent trop qu’on ne s’appar- 
tient pas toujours. Le ministère Richelieu n’était maître 
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d’aucun de ses actes en face la Chambre de 1815; si le roi 
Louis XVIII n’aimait pas cette chambre parce qu’ii la savait 
dominée par son frère, il était loin pour cela d’être libéral 
dans le sens qu’on donne à ce mot. Le roi soutenait ses pré- 
rogatives et il avait des préventions très-arrêtées; il fallait 
lutter incessamment, l’éclairer chaque jour; lui faire com- 
prendre enfin ce pays de FYance que vingt-cinq ans de ré- 
volution avaient changé. La double maxime que M. Decazes 
posa toujours devant le roi fut celle-ci : «Koyaliserla nation 
et nationaliser la royauté. » A ce travail le ministère suait 
nuit et jour dans une lutte incessante avec la Chambre de 
1815, qui à chaque moment menaçait de lui enlever la ma- 
jorité. La position de milieu que M. Decazes voulait prendre 
est toujours une des situations les plus accusées; cela se 
conçoit, parce qu’on est nécessairement en butte à tous les 
partis extrêmes ; et cette positron mitoyenne est toujours si 
difficile qu’elle nécessite souvent, je le répète, une sorte de 
duplicité dans les moyens d'action. Il est évident qu’avec 
cette Chambre de 1815 , têt ou tard M. Decazes aurait été 
jeté en dehors du pouvoir; Louis XVIII, soit par indifié- 
rence de caractère , soit par respect du système représen- 
tatif, aurait parfaitement abandonné M. Decazes, qui d’ail- 
leurs n’était point alors parvenu à cette domination familière, 
intelligente, sur l’esprit du vieux roi qui lui arriva plus 
tard. Que devait donc faire le ministre? S’attacher à dé- 
truire peu à peu l’influence de la majorité , afin de con- 
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vaincre le roi que la Chambre de 1815 était plutôt l'expres- 
sion d’un parti que l’opinion de la France elle-même. En 
butte aux haines des royalistes , M. Decazes dut préparer 
la chute de la Chambre de 1815, et comment y parvenir? 

Pour cela il fallait s’appuyer sur plusieurs éléments ; 
1« sur la froideur, j’ai presque dit la jalousie qui séparait 
Louis XVIII du comte d’Artois ; 2® sur la force et la popu- 
larité d’opinion que présentait le parti libéral ; 3® sur les 
quelques débris du parti de madame de Staël, l’école doc- 
trinaire groupée autour de M. Royer-Collard ; k° enfin , 
obtenir l'appui de la diplomatie étrangère en constatant 
que le meilleur moyen de pacifier la France, était d’adopter 
' un système libéral modéré , qui pût permettre le dévelop- 
pement des richesses publiques. Dans ce but , le premier 
besoin des hommes politiques , était de constater l'impuis- 
sance de l’esprit révolutionnaire et sa prompte répression. 
Cet esprit n'était nullement éteint , il s’agitait partout, à 
l’étranger, parmi les réfugiés de Bruxelles , en Suisse , à 
Paris et dans les provinces; il suscitait la conspiration de 
Grenoble, dont j’ai parlé; h Paris éclatait le complot très- 
réel des patriotes de 1816, mauvaise queue de l’école impé- 
rialiste, se plaçant derrière l’échoppe des corroyeurs et lé 
bonnet rouge de Babœuf ; le plan des conjurés, je le répète, 
n’était rien moins que de faire sauter les Tuileries ; il fallut 
sévir avec rigueur; il le fallait même pour n’être point ac- 
cusé de complicité. 
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Quand une cause veut triompher, son pi emier besoin est 
de se dépouiller de la conspiration pour agir dans l'ordre 
légal, et le ministre devait frapper les jacobins pour tendre 
la main au véritable libéralisme. Les royalistes disaient 
que M. Decazes était d’accord avec les révolutionnaires ; 
ceux-ci à leur tour parlaient d'agents provocateurs, de con- 
spirations fausses, inventées à plaisir. La police, en effet, était 
fort active , comme à toutes les époques d'agitation et de 
changement. Des espions, il y en a dans toutes les conspi- 
rations, depuis Rome et Venise ; et les conjurés devraient 
savoir que parmi eux il y a toujours des yeux pour voir, des 
bouches pour dénoncer, aussi larges que le vomitoire du pa- 
lais ducal sur la Piazzella. A cette époque, surtout, il y avait 
des polices d’une nature si diverse 1 le pavillon Marsan avait 
la sienne , le libéralisme la sienne, et tout cela se mêlait, se 
confondait. Puis enGn , tous les gouvernements ne sont-ils 
pas dans la triste nécessité de montrer la police un peu 
partout, plaie invétérée de la civilisation? 

Le travail politique de M. Decazes contre la Chambre de 
1815, fut une longue épreuve qui aboutit cnGn à cette ques- 
tion posée en plein conseil : « Dissoudra-t-on la Chambre 
introuvable, et osera-t-on faire un appel aux électeurs ? » 
On ne sait pas assez tout ce qu'il fallut de luttes , j'ai pres- 
que dit d'intrigues , pour arriver à cette conviction difBcile 
dans l’esprit de Louis XVIII. La faveur de M. Decazes 
avait grandi ; il en était à tons les petits soins auprès du 
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vieux roi ; avec une facilité extrême d’écriture et de rédac- 
tion, le ministre de la police lui envoyait chaque jour les 
mémoires, les extraits, les correspondances que le roi lisait, 
et sur lesquels' il faisait des observations. Il n'était pas une 
seule question d’hommes ou de choses qui ne fût l’objet 
d’une correspondance ; le roi écrivait jusqu'à trois fois par 
jour à M. Decazes; à chaque difücuHé, nouveau billet, dans 
le style le pjus intime, et ce n’était qu’avec une extrême 
habileté qu’on pouvait parvenir à dompter les scrupules du 
roi, qui savait bien toute la force, tout le dévouement de 
la Chambre de 1815. Cette majorité n’était pas sans gran- 
deur, sans patriotisme ; expression de l’esprit provincial , 
elle voulait une restauration avec le drapeau blanc fleur- 
delisé partout et la loyauté de l’esprit gentilhomme. Pour 
faire admettre le principe de sa dissolution, que de peines, 
que de sqeurs ! que de rapports vrais ' ou exagérés , qu’il 
fallut réveiller de grands et de petits sentiments au cœur de 
Louis XVIII I C’est à l’aide d’une activité sans pareille, que 
fut enfin arrachée l'ordonnance du 5 septembre, qui substi- 
tua un régime de tempérance à l’ardeur des passions vio 
torieuses et loyales de la réaction royaliste. 

L’Europe eut sa part à cette résolution du roi ; mais 
M. Decazes fui le véritable auteur de l’ordonnance du 
5 septembre , et en cela il fut aidé par le comte Pozzo di 
Borgo, et l’action même de l’empereur Alexandre qui avait 
des mécontentements contre le parti royaliste. Désormais 
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le ministre demeurait à peu près maître de la position au- 
près du roi; et la Chambre nouvellement élue présenta 
d'autres conditions de majorité que la précédente< Si les 
royalistes y revinrent, ils n’y furent plus qu'en minorité; le 
centre droit y dominait en masse avec l^s hommes mo- 
dérés. Ici, M. Decazes se trouvait en présence d'un autre 
danger dont il faut maintenant parler. 

Avant l’ordonnance du 5 septembre, le parti révolution- 
naire, complètement effacé, «'existait plus dans les pouvoirs ; 
vaincu après les Cent- Jours, il s’était retiré des affaires. 
Après ce nouvel acte, au contraire, M. Decazes eut besoin 
de s'adresser au libéralisme modéré, aCn qu'il lui donnât 
une force pour lutter contre les royalistes; le libéxalisme 
avait sa représentation dans la Chambre et dans l’opinion. 
La mission du ministre fut de se placer dans une sorte de 
milieu, en tendant la main de droite et de gauche ; et comme 
le parti patriote prit un grand développement, comme il 
menaça la royauté tout entière , les accusations durent 
naturellement tomber sur M. Decazes. Que de peines, que 
de soucis alors pour acclimater Louis XVllI dans cette nou- 
velle sphère, avec des élections qui faisaient successivement 
disparaître les éléments du parti royaliste ! Le ministre se 
multipliait pour donner à Louis XVlII toutes les douceurs 
de la popularité, et il- y parvint par une adihinistralion 
large, retentissante. Ce fut M. Decazes, qui créa tes exposi- 
tions de l’industrie, où le roi allâit lui-même distribuer le.s 
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médailles et donner les récompenses ; il fonda les conseib 
d’agriculture et de commerce ; par ce moyen il attirait à 
Louis XVIII les hommages qu'il pouvait souhaiter ; le mi- 
nistre proclama que ceux qui étaient fidèles aujourd'hui 
étaient censés l’avoir toujours été. Successivement , il fit 
rentrer les proscrits; le but avoué par le ministre était 
de réunir, de grouper autour du gouvernenement toutes 
les consciences , toutes les opinions modérées, et de créer 
ainsi un pouvoir tiède et inoffensif. 

A ce point de vue, M. Decazes jugea-t-il avec une suffi- 
sante aptitude la véritable situation du pays? Le parti pa- 
triote conspirait toujours; l’ordre établi en 1814 lui pe- 
sait, et les cœurs n’étaient point changés par cette amnistie 
morale. Le parti royaliste, aux affûts, ne pardonnait pas 
cette marche incertaine du ministère de M. Decazes ; il était 
puissant, sous son chef M. le comte d’Artois, le loyal gpntil- 
homme , et toute sa tactique fut dès lors de prouver à 
Louis XVlll que M. Decazes trahissait la couronne au profit 
de la révolution. N’était-il pas pardonnable à ce parti , na- 
guère victorieux, de se plaindre de la destinée d’abai^- 
ment que M. Decazes lui avait faite? Le système du minis- 
tère pouvait être généreux, mais il était imprudent, parce 
qu’il allait trop loin ; pour prouver cette vérité aux yeux de 
Louis XVIII , le parti royaliste employait, non-seulement 
les mémoires, les correspondances, fidèlement, loyalement, 
mais encore il ne négligeait pas 'les moyens de police et 
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d’ occultes dénonciations; plusieurs circonstances, qui n'en- 
trent pas dans 1e cadre d’un article , révélaient cette im- 
moralité des partis quand ils se préoccupent d’une idée et 
d’un désir de victoire. Il y eut même des faux matériels , 
des correspondances supposées, et dans ces intrigues se 
mêlaient pourtant des hommes honorables , tant les pas- 
sions démoralisent même les plus hautes natures 

M. Decazes, pour se défendre, employa tous les moyens, 
c’était son droit. A la Chambre des pairs une proposition 
avait été faite par le marquis Barthélemy pour modifier la 
loi électorale; le ministre obtint du roi une promotion de 
pairs dans le sens libéral et impérialiste. A la Chambre des 
députés, harcelé par les royalistes, il cherchait son appui 
dans le centre gauche, et cette bascule dura jusqu’à l’élec- 
tion de l’abbé Grégoire, événement qui frappa singulière- 
ment Louis XVIII. Alors, arrêtant tout d’un coup le sys- 
tème ministériel, le roi déclara fermement à M. Decazes 
que c’en était asez , qu’il fallait prendre un parti et changer 
la loi des élections; sur cepoint le roi se montra tellement 
inflexible que rien ne put le-convaincre, et dès fors il fallut 
songer à une nouvelle combinaison politique, qui ferait 
une plus large part à l’ordre et aux pacifiques opinions. Ici 
le ministre s’adressa en vain de droite et de gauche pour 
obtenir appui ; les royalistes avaient trop de ressentiment 

1. Voir mon travail tarla Betlauratton. 
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contre lui ; les patriotes ne voulaient à aucun prix modiOer 
la loi électorale qui , tét ou tard , leur assurerait la majo- 
rité. M. Decazes essaya toujours de se maintenir dans un 
milieu qui pût lui donner une^loi électorale mitoyenne, 
et ce fut alors qu’avec le concours de M. de Serres, de 
. M. Guizot, de M. Royer-Collard, de M. Villemain , du duc 
de Broglie, il essaya la rédaction d'une grande charte qui 
aurait été comme un complément à celle de Louis XVIII. 

Les partis n’en étaient plus là ; le calme n'était plus per- 
mis à un conseil philosophique ; il y avait une lutte engagée, 
et on voulait aller jusqu'au bout. Â mesure que les royalistes 
tentaient d’arracher M. Decazes au roi, le vieux prince 
s’entêtait : qui sait, peut-être la difliculté eût-elle été vain- 
cue si l'horrible assassinat du duc de Bcrri n’était venu bou- 
% 

leverser toutes les combinaisons et jeter le roi Louis XVIII 
dans une triste perplexité. Dans ce grand deuil, la posi- 
tion de Mo.x'Sieuh, eomte d’Artois, était devenue plus 
haute par la majesté de la douleur. Les royalistes assié- 
geaient le pavillon Marsan ; de toutes parts venaient des 
plaintes et des griefs avec une aigreur si démesurée, je 
dirai presque si atroce , qu’on en vint jusqu’à accuser 
M. Decazes d'avoir armé le bras de Louvel. Cela fut dit 
dans des brochures. M. de Chùteaubriand, dans sa haine 
éloquente, avait écrit celte phrase, d'une sauvage expres- 
sion , a que le pied de M. Decazes avait glissé dans le sang. » 
C’est à ce point qu’étalent portés les ressentiments de partis. 
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Tout haut cela fut répété, et, qui le croirait? à la tribune 
même de la Chambre des députés! M. Clausel de Cous- 
sergues porta un acte d'accusation contre M. Oecazes , accu- 
sation dont le principal grief était l'attentat contre le duc 
de Berri. L’indignation de*M. de Saint-Âulaire se résuma 
dans ce seul mot : « Vous êtes un calomniateur », 11 fut 
même dit que si M. Decazes retournait aux Tuileries, il 
serait frappé par un garde du corps, comme un Guise , sans 
doute entre les deux portières de la salle des mousquetaires. 

Dans cette situation délicate, M. Decazes crut indispen- 
>• 

sable de tâter h la fois l’appui qu’il pourrait trouver dans le 
roi Louis XVIII , le degré d’irritation de Monsieur et la 
juste portée de sa douleur, enfin l’effet qu’un tel événe- 
ment allait produire dans la Chambre. Le roi exprima sans 
doute de l’indignation contre les royalistes, un vif désir 
de maintenir M. Decazes dans le poste de son amitié et 
de sa confiance. Fallait-il tenir compte d’une manière ab- 
solue de ces paroles de Louis XVUI? Le roi, qui témoi- 
gnait souvent sa sensibilité par des expressions exaltées, 
était peut-être le prince qui abandonnait le plus facilement 
ses amis, ses favoris, et certes l’état d’irritation des esprits 
dans la Chambre et au château exercerait nécessairement 
sur le roi une influence décisive. Tout en manifestant 
une grande amitié pour M. Decazes^ on devait croire 
qu’il le renverrait, et qui plus est qu’il l’oublierait. « Mon 
ami , lui dit-il, ce n’est pas toi qu’on veut renverser, mais 
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moi qu’on veut détrôner. » Le roi , qui aimait les phrases 
sentimentales , avait pris cette habitude de tutoiement avec 
M. Decaaes, comme les monarques espagnols envers leurs 
ministres, les sujets grands et petits. <juand le temps des 
révélations viendra , la postérité lira avec intérêt cette 
longue et royale correspondance que M. Decazes possède 
encore comme un souvenir de son bienfaiteur. 

Je répète que Louis XVIII , à la première attaque on 
peu ferme de sa famille, ne devait pas résister. M. Decazes 
se rendit directement chez Monsieur , pour lui dire qu'il 
venait d’offrir sa démission au roi et qu’il ne voulait en 
aucune façon se placer comme un obstacle à sa douleur. 
Le prince traita avec une grande convenance M. Deeazes. 
a Ce n’était pas, dit Monsieur, à lui qu’on en voulait, 
mais à son système , et rien n’empêchait même qu’il ne 
restât au pouvoir s’il adoptait la direction de sa politique. » 
Paroles jetées au hasard , car, avec les idées des ultra- 
royalistes, M. Decazes était une véritable anomqlle. L’au- 
teur de l’ordonnance du 5 septembre pouvait-il marcher 
avec les chefs de la Chambre de 1815? J’ajoute queM. De- 
cazes, en allant chez Monsieur, passa à travers les gardes 
du corps qui devaient le frapper du -poignard; il put 
s’apercevoir que c’était là un de ces bruits qu’on jette en 
circulation pour effrayer les âmes pusillanimes : les grands 
coups , comme les grands crimes , se font par les actes , on 
ne les dit pas d’avance comme bravades. Le lendemain , la 
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démission de M. Decazes fut acceptée par le roi Louis XVIII, 
qui se sépara de son favori les larmes aux yeux , après l'avoir 
créé duc et son ambassadeur en Angleterre. Louis XVIII 
avait de grandes expansions de sensibilité, et en mettant 
la main sur son cœur, il dit à M. Decazes, « Au moins 
j’aurai là ton portrait, il ne me quittera pas. » Et en effet 
depuis quelque temps le roi avait voulu que le portrait de 
M. Decazes , peint par Gérard , fût placé dans son cabinet '. 

La correspondance commencée durant le ministère se 

continua pendant l’ambassade ; d’abord on s’écrivit jusqu’à 

• 

deux fois par jour, puis un peu moins ; tel était le carac- 
tère de Louis XVIII, qui s’accommodait parfaitement des 
situations politiques et pensait peu aux absents; il avait 
oublié M. de Blacas, il oublierait M. Decazes : et à cette 
époque commençait la puissance gracieuse de la comtesse 
du Gayla^, qui absorbait toutes les facultés, toutes les 
affections de Louis XVIII. Durant son ambassade en An- 
gleterre, M. Decazes eut l’occasion de représenter la France 
dans une circonstance difficile , au moment où les révo- 
lutions de Piémont, d'Espagne et de Lisbonne mena- 
çaient encore une fois la royauté. Il mit un grand soin à 
multiplier ses rapports d’hommes, à étudier le système 

I. Le-vieux contte Siniéon m'a rapporté que la première parole de 
Louis XVIII, quand il entra dans le cabinet du roi, fut celle-ci : « Nous 
avions là un bon ami ». 

S. Ce fut M. Decazes qui la présenta au roi. Louis XVIII d'abord 
l'avait sévèrement jugée. 
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du goavernement anglais, le mécanisme qui sépare les 
whigs des tories , à remplir son devoir d’homme public. Au 
reste, cette ambassade il ne pouvait la garder longtemps, 
et lorsque le mouvement dépassa M. de Richelieu pour 
porter les royalistes aux affaires, M. Decâzes donna sa 
démission. M. de Châteaubriand le remplaça à Londres. 

Dès ce moment M. Decazes fut entièrement effacé des 
affaires; Louis XVIII avait vu peu à peu s’éteindre la vive 
amitié qu’il avait pour lui; comme M. Decazes n’était pas 
placé à la tête d’un parti-, comme aucune opinion ne se rat- 
tachait à lui, il ne pouvait et ne devait avoir qu’une situation 
de retraite; les hommes de tempérance , quand ils ne sont 
pas soutenus par la puissance des faits et le besoin de repos 
des sociétés, n’exercent sur leur époque qu’une très-médiocre 
action. M. Decazes vint donc s’asseoir silencieusement à la 
Chambre -des pairs, entouré de quelques amis; son nom 
et son système étaient en dehors des circonstances; a la 
mort de Louis XVIII, seulement, il courut au château dépo- 
ser quelques larmes sur le cercueil du prince quL avait fait 
tant pour lui. Charles X ne lui pardonna jamais sa résis- 
tance aux volontés du pavillon Marsan; et, comnre M. De- 
cazes n’était ni assez révolutionnaire pour marcher avec la 
gauche, ni assez royaliste passionné pour s’associer au gou- 
vernement de M. de Villèle, il se contenta de voter avec le 
parti Richelieu, en repoussant les mesures- impopulaires du 
cabinet Villèle. On peut dire que jamais homme n’avait eu 
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plus d’influence sur les affaires, et jamais homme aussi 
n’en fut plus en dehors depuis 1823 jusqu’en 1828 , période 
de gouvernement et d’action pour le parti royaliste. 

Ce (ht alors que M. Decaies, pour nourrir cette activité 
d’esprit qu’il avait contractée dans les affaires publiques , se 
livra ou* grandes entreprises d’usines et de forges, selon la 
méthode des Anglais; il créa avec magnificence les vastes 
établissements qui retiennent encore le nom Deeazes-Ville; 
il y compromit une- partie de sa fortune avec une sorte de 
prodigalité qui est un sentiment de quelque grandeur et de 
quelque élévation dans les hommes. Il vit plus d’une fois 
le véritable caractère égoïste, étroit, de cette banque et de 
ces industriels dont il appelait le concours. Je n’entre point 
dans les affaires privées; elles ne furent point toujours heu- 
reuses pour M. Decazcs; et cette gène influa sur la situation 
politique. Toutefois il fut question encore une fois, sous la 
Restauration , de rappeler M. Dccazes à un ministère, et je 
dois dire que Charles X et M. de Polignac y songèrent, au 
moment où les élections avaient donné une majorité consi- 
dérable au parti libérai. Charles X, oubliant les griefs du 
comte d'Artois avec une générosité qui fit alors de l’é- 
clat, avait un instant pensé qu’à l’aide de M. Decazes, de 
M. Humann et de M. Pasquier, il pourrait reconstituer une 
administràtion mitoyenne et échapper ainsi aux périls de 
la situation. Cette Inspiration était bonne sous le ministère 
Martignac; la Restauration était si bien acceptée comme 



Digitized by Google 




LE DUC DECAZUS. 135 

un Tait accompli, qu’un ministère de transaction était encore 
possible. 

Voici la révolution de juillet qui éclate; elle est ame- 
née, préparée par ce système que précisément Monsieur, 
comte d’Artois, voulait essayer dès 1815, et que le prévoyant 
Louis XVIII avait évité avec sagesse. En présence d'une 
cliute si soudaine, M. Decazes n’hésita pas à accepter les 
faits accomplis et la seule solution possible à la crise d'anar- 
chie qui menaçait la société. Ainsi que tout le parti poli- 
tique, il prêta serment à la nouvelle dynastie; il y mit une 
grande tenue, une discrétion extrême, parce que son an- 
cienne situation commandait des ménagements, et il vint 
siéger à la Chambre des pairs à côté de ses anciens amis 
de 1819. Ici commence pour M. Decazes une double car- 
rière d'administration et de tribune; son aptitude aux 
affaires le rendait très-propre à discuter lès projets de lois, 
à les combiner dans leurs dispositions ; il en fut souvent 
le rapporteur à la Chambre des pairs, et il obtint une vé- 
ritable renommée de rédaction facile et de science spé- 
ciale. La presse périodique, qui l’avait souvent maltraité, 

• ^ % 

lui doit quelques modifications importantes, spécialement 
les suppléments sans timbre et l'extension du format. 
Comme orateur, M. Decazes ne voulut avoir d’autre mé- 
rite que la faculté d’être clair et précis; il ne faisait pas 
de longs discours, se bornant à dire les bonnes raisons sur 
les choses dans un langage mesuré, et c’est quelquefois le 
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moyen d’obtenir de l'ascendant sur les assemblées poli- 
tiques. Il SC fU aussi l’intermédiaire de plus d’un cabinet, 
parce que , indépendamment de ses vieilles relations aveu 
les personnes, il avait nn caractère conciliant, facile; il avait 
trop vu la vie de chacun pour ne pas connaître les ambi- 
tions, les faiblesses, les désirs de tous ; et de cette habitude 
de négociation était né on défaut saillant chez M. Decazes , 
c’était de ne pas toujours assez distinguer la partie noble, 
élevée , dans le cœur humain, et de confondre les hommes 
dans une bienveillance trop commune pour qu’elle fût une 
distinction réelle ; il aimait tant à rapprocher les caractères, 
les situations, que la vie politique serait restée sans aspé- 
rités, mais aussi sans aucune de ces nobles distinctions aussi 
chères que l’honneur même. 

Tous scs amis politiques avaient des positions dans le 
nouveau gouvernement : M. Pasquier présidait la Chambre 
des pairs; M. de Barante était ambassadeur; M. Guizot, 
ministre ; M. d’Argout, M. de Montalivet étaient également 
aux affaires; M. Humann, toujours à la veille d’y entrer: 
il était impossible qu’on ne fît pas quelque chose pour 
M. Decazes, qu’on n’employût pas son activité dans quelque 
haute position de l’État. Il fut d’abord question de lui pour 
le gouvernement de l’Algérie; l’affaire était en bon train, 
■prête à être signée , lorsque le système d’un gouvernement 
militaire prévalut avec raison ; il fallut songer à pourvoir 
.M. Decazes d’une autre manière, et l’on me permettra de 
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rapporter ici ce que j'ai dit dans un autre livre sur la no- 
mination de M . Decazes à la place de grand référendaire 
de la Chambre des pairs. « Quand vint la démission ^e 
M. de Sémonville, le maréchal Soult trouva un moyen d’in- 
demnité, et sur la démission acceptée de l'ancien titulaire, 
M. Decazes fut nommé grand référendaire de la Chambre 
des pairs, poste, tout à la fois d’activité et de retraite. Si 
M. Decazes n'était pas complètement lié au ministère, il , 
pouvait néanmoins le soutenir à la Chambre des pairs; en 
cela, véritable lien entre la majorité de la pairie et le gou- 
> vernement. M. de Sémonville aurait pu désirer un autre 
successeur, M. Maret, par exenaple; mais il ne fut pas op- 
posé , dans l’origine , à cette mutation ; il vit plusieurs fois 
M. Decazes pour les arrangements que sa démission pouvait 
entraîner, et insista lUème pour qu’il acceptât une situation 
qui le fatiguait : le spirituel et malicteux vieillard put faire 
faire quelques caquetages , c’était dans sa nature; mais au 
fond la chose s’arrangea d’une manière discrète et conve- 
nable. La paix fut signée en bons termes... Telle est la vé- 
rité : rien de plus, rien de moins '. » 

Cette nouvelle fonction, admirablement appropriée à son 
caractère, imposait à M. Decazes d’actifs devoirs , et il les 
remplit avec habileté et convenance. Rapprochant les opi- 
nions les plus extrêmes , encourageant les uns, attiédissant 

I. L'Europe depuie VavénemetU du roi Louit-Philippe. 
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les autres, le grand référendaire est comme le haut ques- 
teur de la Chambre des pairs ; il voudrait rallier tout le 
monde, ôter à chacun ses aspérités de caractère , quand ces 
aspérités sont souvent de l'honneur. Les longues habitudes 
du monde, la fréquentation de la cour de Louis XVIll, 
donnaient à M. Decazes des formes d’une politesse exquise, 
d’une grâce parfaite et abondante , de la bienveillance gé- 
nérale, peu de morgue, un esprit facile, ingénieux à servir 
le pouvoir ; mais en même temps très-empressé de se rendre 
utile à tous. Son salon est comme un grand raout de tonte 
la hiérarchie sociale , un peu mélangé de bien et de mal ; 
sa causerie , sans être brillante , est Gne, son œil est doux 
et pénétrant, ce qui annonce qu’il aime à servir les hommes 
et à se les attirer. A la tribune, M. Decazes est plutôt un 
esprit d’affaires qu’iin orateur éminent; ennemi de la phrase, 
il donne ses raisons avec clarté , et plus d’une fois les pro- 
jets qu’il propose, les additions qu’il présente, sont accep- 
tés de confiance par ses collègues. Comme une tradition du 
temps où il était ministre de l’intérieur, M. Decazes a con- 
servé un grand goût pour les améliorations agricoles , pour 
les spéculations d’industrie; il aime à se mêler à tout ce qui 
touche aux progrès de la prospérité matérielle du pays. 
Un homme d’esprit disait de lui qu’il était un peu pour les 
plans d’agriculture ce que M. Thiers était pour les plans de 
campagne, et qu’il rectiGait les vieilles méthodes comme 
M. Thiers la stratégie do Marengo et d’Austerlitz. 
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Aujourd’hui M. Decazes, parvenu à sa soixante-sixième 
année , a conservé sa vigueur de corps , qu’il doit à une vie 
active et toujours occupée. Au palais du Luxembourg, qu'il 
habite, il a tout amélioré , et les jardins, et les vergers, et 
les serres, comme il le fait dans ses propriétés particulières. 
Quelquefois il jette un regard sur son passé , sur la longue 
lutte qu’il a soutenue sous la Restauration contre le parti 
royaliste, il en parle avec plaisir, avec toute la passion 
d’un souvenir de jeunesse. Hélas! nous avons tous ce 
faible I Sa position mixte lui a laissé peu de ces amis ar- 
dents qui se dévouent à vos intérêts, à votre renommée; 
ceux qui aiment sa personne souvent le critiquent avec sé- 
vérité; comme il n’a appartenu à aucun parti, tous sont 
contre lui ; comme il est tombé du pouvoir apres une grande 
catastrophe, bien des esprits sont restés à son égard dans 
une faussc'prévention. Et cela est un tort. M. Decazes vé- 
cut à une époque où le calme était impossible; dans toute 
transition , il faut appartenir à une couleur ; autrement on 
est mal jugé. Je crois que dans sa lutte contre le parti roya- 
liste il alla trop loin; il se passionna contre cette opinion, et 
il eut tort; il voulut rallier le parti révolutionnaire aux 
Bourbons, et il ne fit qu’accroître sa force au détriment de 
la couronne. Son dessein était honorable; mais il supposait 
peu d’intelligence de l’esprit de parti; il crut tenir un mi- 
lieu , il versa trop d’un côté. 

A cela , il fut poussé un peu par les injustices des roya- 
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listes. Ceux-ci ne lui ont pas pardonné ; ils sont restés 
implacables envers lui. De quoi ne l'accusent-ils pas? D’a- 
voir trahi la Restauration! Hélas! nous avons vu celte Res- 
tauratiom se trahir elle-même, et la fatalité n’a pu que 
pousser les hommes. On l’accuse d’avoir fait de la police 
gouvernementale! Mais tous les pouvoirs ont le droit et la 
mission de se défendre. On l’accuse d’avoir, par un laisser 
aller coupable, compromis la destinée de la maison de Bour- 
bon! Je crois que ce laisser aller a consisté dans cette seule 
faute , c’est qu’il a cru la Restauration et la révolution com- 
patibles l’une avec l’autre , et ce fut là son erreur; avec le 
sentiment de l’oubli et du pardon , on fait un testament 
sublime comme celui de Louis XVI, mais on ne gouverne 
pas un peuple. Un pays se gouverne par la force, l’intelli- 
gence, la puissance des faits, et la branche aînée des Bour- 
bons n’avait que des vertus et des qualités négatives. A la 
fbce d’une nation depuis quarante ans agitée par l’ambi- 
tion, la gloire, les faux principes, les intérêts, la jalousie 
des classes, la séparation des propriétés nationales ou héré- 
ditaires, deux noblesses, deux peuples, deux drapeaux, il 
fallait pour régir et régler tout cela une capacité au-dessus 
de ces nobles princes, qui ne savaient qu’aimer et par- 
donner ! 
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Le temps actuel a été témoin d’un des changeroénts les 
plus remarquables dans l'opinion publique. Lorsqpi’à la fin 
de 1830, le pape Pie VHl mourut, et qu'il s’agit de lui 
élire un successeur, à peine la presse indifférente s’occu- 
pait-elle de la mort du dernier pontife et de l’élection du 
nouveau. L’esprit philosophique était à ce point qu’il se 
demandait' en raillant qu’est -ce qu'un pape catholique, et 
de quel poids peut-il être dans la destinée hunaaine? Alors 
dans les chaires de l'enseignement on disait : « le catholi- 
cisme e.st fini, et la doctrine du Christ, bonne pour le moyen 
âge, ne doit point y survivre. » On avait un pape sainKsimo- 
nien, des apôtres démocratiques, devenus depuis de fort 
spirituels courtisans et des spéculateurs très-habilés. 
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Combien tout est changé aujourd'hui! car l'événement 
mémorable de notre époque a été la mort du pape et l’é- 
lection de son successeur. On s’en est occupé comme d’une 
grande affaire ; les plus dédaigneux ont suivi avec sollici- 
tude la nouvelle direction du saint-siège : quel sera le 
pape, que fera-t-il du haut de sa grande chaire? et chacun 
reconnaît à i’envi que d’incommensurables destinées lui 
semblent réservées. C'est qu’en effet, pour les esprits de 
quelque portée , la société prend une tendance religieuse , 
tendance indispensable dans la déception de toutes choses, 
dans l’affaissement des âmes et la démoralisation des cœurs , 
lorsque l’esprit industriel et spéculateur déborde de tous 
côtés. Dans eette tendance inévitablement religieuse, la 
force d’unité est encore au sein du catholicisme, dont la 
papauté est le symbole. En Irlande, en Syrie , dans les deux 
Indes, dans la Belgique, la Pologne, les rives du Rhin, 
où est la liberté et l’espérance d’un meilleur avenir, si ce 
u’est dans le catholicisme ? 

Ainsi, sans s’en rendre précisément compte, et par le 
mouvement naturel des esprits , la question pontiffcale est 
devenue immense. J’étais à Rouie lors du dernier voyage 
de l’empereur Nicolas , et j’y pus voir quel était l’ascen- 
dant d’un pauvre vieux moine, sur un des plus puis- 
sants qt plus forts souverains de la terre. Je choisis donc 
la vie du cardinal Pacca pour étudier les luttes morales de 
Rome av«c le plus grand potentat des temps modernes , 
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l’empereur Napoléon. Dans l’article Conzaivi, j’ai suivi 
l’homme liabile , et tout à ménagement, le prince de Tal- 
leyrond de la papauté; dans le cardinal Pacca , ce sera le 
caractère ferme, résolu par sa ténacité d’esprit, sa tendance 
probe et religieuse. Il est essentiel d’indiquer tout d’abord 
cette distinction, afin de ne pas confondre les deux exis- 
tences politiques. 

Barthélemi Pacca appartenait d’origine à une famille 
noble de la province du Bénévent, territoire qui fut l’objet 
de longues disputes entre le saint-siège et Naples, et que 
Napoléon , dans son caprice, donna plus tard comme prin- 
cipauté, à M. de Talleyrand : était-ce pour lui laisser un 
caractère clérical ou une petite raillerie jetée à son antique 
robe? Le cardinal aimait à dire qu’il était né le jour de 
Noël (1756), la même nuit que le Sauveur du monde,, 
et pour les familles d'Italie c’est là presque une vocation. 
Rien de remarquable dans son enfance. Son éducation fut 
forte, selon les coutumes des prélats romains : il étudia 
profondément le grec, le latin, au collège de la Propa- 
gande; et comme sa famille était considérable dans le 
Bénévent, il se destina à une position politique dans le 
gouvernement à Rome. En général, nous connaissons mal 
le mécanisme de cette administration pontificale, peut être 
la plus habile et la plus forte qui existe au monde. Cette 
habileté vient de deux idées qui paraissent contradictoires , 
et lesquelles se lient entre elles à Rome plus qu’ailleurs, je 
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veux parler de la puissance morale et de là faiblesse maté- 
rielle. La puissance morale résulte du sentiment profondé- 
ment éprouvé des croyances religieuses ; la faiblesse vient 
de la réalité d’une situation qui, matériellement, n’a 
aucun élément de résistance : ainsi la cour de Rome ne 
possède pas huit mille hommes de troupes , ses citadelles 
sont à peine défendues , et tout souverain qui voudra s’em- 
parer des États romains par la conquête , le* pourra avec 
quelques régiments. On ' brisera les clés de saint Pierre 
sur la porte de Rome, on pourra traîner le saint-père captif 
de cité en cité , relever l’aigle sur le Capitole , et tout cela 
ne' l’affaiblit pas. Il n’y a pas de force plus grande que celle 
qui consiste à dire : a frappez , frappez toujours ; ma con- 
science me défend d’obéir. » C’est encore du vieux stoïcisme 
romain. 

, Il y a deux sortes de fonctions à Rome : les prélats atta- 
chés à l’administration intérieure, aux tribunaux, à la rote , 
aux Qnances, et les prélats de la nonciature, le véritable 
corps diplomatique. Or, celte double situation de force et 
de faiblesse relative se retrouve également dans les négo- 
ciations extérieures. Le nonce ne peut pas dire : « si vous 
n’accédez pas à cette note , je ferai marcher une armée , je 
conquerrai une province, » et cependant il exerce une 

véritable influence sur l'ensemble des négociations de l’Eu- 

\ 

rope, parce qu’elles touchent plus ou moins diversement 
à tous les intérêts religieux, fl y a plus, c’est que Rome 
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étant presque toujours une puissance très-désintéressée 
dans les questions politiques , on lui fait beaucoup de con- 
fidences, beaucoup d’insinuations, et les hommes qui ont 
un peu l'habitude des affaires en Europe, savent que les 
meilleurs renseignements de diplomatie viennent de Rome. 
La correspondance des nonces est des mieux informée de- 
puis le XVI® siècle. 

Ce fut dans la nonciature que Barthélemi Pacca com- 
mença sa carrière d’affaires. Il fut d’abord désigné pour 
exercer cette fonction auprès de l’électeur de Cologne, 
membre de la Confédération germanique , place de second 
ordre , mais importante , parce que la plupart des États de 
la Confédération se liaient à un système de politique gé- 
néral. ? Pendant son séjour à Cologne , le nonce put étudier 
avec quelque profondeur la combinaison des électorats pro- 
testant et catholiques, et il prit cette idée vraie du protestan- 
tisme : c( qu’il était destiné à se morceler incessamment jus- 
qu’à sa grande ruine ». Thème que depuis le cardinal a dé- 
veloppée dans des dissertations spéciales. 

La résidence officielle de Barthélemi Pacca était donc 
Cologne; il y demeura quelques années, jusqu’à ce qu'il 
fut nommé à Lisbonne, nonciature de premier ordre, 
dans le royaume très-fidèle. II fallait sans doute lutter 
contre l'influence anglaise et protestante, mais l’ardente 
religion du peuple était une garantie pour les droits du 
saint-siège, et l’on n’en briserait pas impunément les rap- 

III. 40 



Digitized by Google 




lifl DIPLOMATES EUROPÉENS, 

ports. Le nouveau nonce en Portugal se distingua par des 
mœurs irréprochables, une vie austère, des volontés fermes, 
caractère spécial des zelanti, c’est-à-dire de cette fraction 
du clergé romain qui , sans s'arrêter aux concessions , aux 
nécessités de la politique, conserve la dignité d’elle-même, 
l’ardente passion religieuse pour les prérogatives de la sou- 
veraineté pontificale. Les zelanti forment un grand parti à 
Rome, presque toujours en lutte avec le corps diploma- 
tique, qui, au contraire, aime les transactions elles termes 
moyens. Voilà pourquoi Conzalvi était si cher à la diplo- 
matie européenne et Pacca un peu en suspicion. 

Au retour de la nonciature de Lisbonne , Barthélemi 
Pacca fut fait cardinal; on était en 1801, à peu près à l'é- 
poque où le concordat fut signé avec le premier consul par 
la main de Conzalvi. Nous ne savons pas assez en France 
la grandeur populaire d’un cardinal à Rome, chéri du peuple, 
jouissant d'une vie solennelle et publique comme un piince 
électeur de l’empire allemand. Les Romains, les Transtévé- 
rins surtout aiment leurs cardinaux, vieille image do pa- 
tricial ; quand ils aperçoivent al Corso , à la place d'Es- 
pagne, la calotte, les bas et la robe rouges, ils se précipitent 
au-devant du cardinal, comme si c'était l'image d'un vieux 
sénateur romain sorti du tombeau. Il n’y a pas un seul 
pays au monde où la liberté d'opinion soit plus grande 
qu’à Rome et les façons d’agir plus spontanées. La cité éter- 
nelle est plus libre aujourd’hui qu'elle ne l’était sous l’an- 
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tique république du patricial des Brutus et des Cassius. Le 
cardinal Pacca, à cette époque, n’exerçait pas une grande 
influence auprès de Pie VII, dont pourtant il était l’ami 
et l’on se l’explique par la situation des affaires. On était 
alors à une époque de transactions , d’accommodements, à 
ce point que le saint-père venait de couronner l’empereur 
Napoléon à Notre-Dame. Tout se faisait sous l’influence du 
modéré Conzaivi, douce parole qui cherchait incessamment 
à concilier le sacerdoce et l’empire , afln de préserver la 
religion d’une nouvelle crise. 

Au contraire , lorsque les temps de luttes et de roideur 
religieuse arrivèrent, par suite des trop grandes exigences, 
lorsque enfin Pie VII , poussé à bout , voulut résister à ce 
pouvoir superbe qui ne ménageait rien, alors le cardinal 
Pacca se trouva tout prêt pour la résistance, et Pie VII lui 
tendit les mains comme à un Adèle conseiller, qui ne 
l’abandonnerait pas même dans le martyre. En général, les 
hommes sont faits pour les circonstances, et certains esprits 
se retrouvent et s’élèvent selon les événements. L’époque 
du cardinal Pacca était donc venue. Conzaivi avait cherché 
à calmer Napoléon par des façons douces, persuasives, affec- 
tueuses, et l’empereur le brisa. En vain le pape s’était-il 
adressé à d’autres cardinaux, les Doria, les Gabrielli, leur 
pouvoir éphémère était également passé. Dans cet abandon. 
Pie VU jeta les yeux sur le cardinal Pacca pour le poste de 
pro- secrétaire (TÉlat, situation alors d’un très-grand péril. 
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car il fallait contre-signer les actes du saint-père , et ces 
actes étaient dirigés contre Bonaparte. Qu’on se représente 
les façons superbes des agents français en Italie, et à Rome 
surtout! Napoléon avait établi une hiérarchie d’obéissance 
et de devoir parmi tous les siens , et cette hiérarchie était 
d’autant plus impérative, qu’elle s’adressait à des auto- 
rités faibles et résignées. Je ne sache rien de plus rude , 
à l’étranger, que les manières de ces officiers généraux 
chargés de notifier les ordres du gouvernement impérial, 
et, à l’égard de Rome, il s’y mêlait encore ce petit esprit 
d’impiété du xviii* siècle, si insolent sous le Directoire, et 
alors à peine attiédi par le caractère éminemment religieux 
de Bonaparte. Il n’était pas de soldat parvenu qui , tout 
rempli de son Voltaire ou de Rousseau, ne redressât sa 
moustache d’un air railleur ou ne fit retentir ses éperons 
sous les longs couloirs du palais Quirinal pour châtier ces 
prêtres, dont «notre crédulité faisait toute la science; e 
Talma disait si bien ces vers ! 

A Rome, comme on savait que le cardinal Pacca était hos- 
tile au système de concession, il vint un ordre impératif 
du cabinet impérial contre lui personnellement, pour le 
séparer sans pitié du pape, dont il était le plus fidèle mi- 
nistre. Cette notification fut faite militairement, par un 
simple chef de brigade, avec les insistances les plus acerbes : 
quand Pie VII apprit cet ordre , qui insultait si gratuite- 
ment à la liberté de sa puissance souveraine , il fit ouvrir 
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les appartements du Mont-Qairinal, et, sortant avec toute 
la majesté de l’Église, il vibt dans la chambre même de 
son pro-secrélaire d État , afin de le défendre contre toute 
violence. Là, tellement son esprit était éperdu et son indi- 
gnation grande, il ne reconnut môme pas le cardinal 
Pacca, et, s’avançant toujours, il s’écria : « Où est l’officier? 
où est l’officier? » On le lui désigna du doigt, et le pape 
lui dit, en iangue italienne : « Je veux en finir, Mon- 
sieur, avec ces offenses profondes qui me blessent. On 
veut me séparer de mes ministres les plus fidèles ; de ceux 
qui prennent intérêt à mes droits et défendent le saint- 
siège. Répétez au général qui vous envoie que je ne veux 
pas, que je peux pas me séparer du cardinal Pacca, lequel 
me suivra dans |e palais ou dans les fers. » Puis alors le 
pape prit son fidèle serviteur par la main et rentra dans ses 
appartements. Il y eut dans ce spectacle une/orce, une 
dignité, qui frappèrent vivement; et l’officier, étonné, acca- 
blé, se retira sans remplir sa mission. 

Cependant une telle résistance fit éclater plus tOt qu’on ne 
l’aurait cru l’impétueuse colère de l’empereur contre le pape. 
Une pensée libérale de grandeur et d'indépendance était celle 
qui avait fait de Rome une ville neutre et pontificale. Lorsque 
la politique brisait tant de destinées, froissait tant d’intérêts, 
n’était-il pas noble et merveilleux qu’il existât une cité de 
repos et de retraite, un sépulcre silencieux dans lequel tout 
proscrit de couronne, de pouvoir ou de peuple, pût reposer 
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sa tête? Rome n’appartenait ni au système monarchique, ni 
à la république, ni aux opinions, ni aux partis; elle ouvrait 
ses portes antiques à tous les proscrits de la fortune. Eh bien, 
cette grande cité neutre. Napoléon voulut la réunir à son 
empiiçe, déjà si vaste, en vertu de ses idées souveraines 
d'universalité, qui berçaient son imagination ardente. Roi 
d’Italie, il ne comprenait pas qu’il y eût, au milieu de ses 
nouveaux États, un souverain qui ne fût pas son vassal, une 
cité qui ne portât pas sa livrée. Les débris du parti philoso- 
phique du xviir siècle l’avaient secondé dans ses idées 
contre Rome pontificale, fl n’y avait pas jusqu’à l’ex-oratorien 
M. Daunou, esprit obéissant à travers des formes raides et 
pédantes, qui n’eût écrit son petit livre contre la papauté, 
pour prouver qu’elle ne pouvait être qu’un pouvoir spirituel 
sans souveraineté temporelle : pamphlet lourd, menteur et 
surtout rancuneux du jansénisme contre un vieillard captif. 

Ce projet, donc, de réunir Rome à l’empire. Napoléon 
allait l’exécuter par la force militaire. Que lui importaient 
les moyens I La violence, les armes, le canon contre le Vati- 
can ou ie Monte-Cavallo, tout cela était à sa disposition. Il 
y avait à' Rome même un parti composé d’avocats beaux 
parleurs, qui, sous le prétexte de philosophie et de lumières, 
auraient vendu-la patrie italienne à tout oppresseur, et c’est 
sur ce parti que comptait le général Miollis, gouverneur de 
Rome, honorable soldat, du reste, qui porta toute sa vie le 
douloureux souvenir de sa triste mission. Le décret de l’em- 
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pereur était arrivé à Rome , précédé de quelques singuliers 
considérants, sans doute rédigés par M. Maret, sur le 
balancement de l'autorité ecclésiastique et de l'autorité 
laïque. Déjà le saint-père était prévenu, par le cardinal 
Pacca, de l'existence de ce décret souverain et de son appli- 
cation immédiate. 

Le texte en est bien curieux : a De notre camp impérial 
de Vienne , le 17 mai 1809. Napoléon I" , etc., considé- 
rant que lorsque Charlemagne, empereur des Français et 
notre auguste prédécesseur, flt don aux évêques de Rome de 
diverses contrées, il les leur céda à titre de fief, poqr assurer 
le repos de ses sujets, et sans que Rome ait cessé pour cela 
d’être une partie de son empire; considérant que, depuis ée 
temps, l'union des deux pouvoirs spirituel et temporel a été, 
comme elle l'est encore aujourd'hui , la source de conti- 
nuelles discordes ; que les souverains pontifes ne se sont que 
trop souvent servis de l’influence de l’un pour soutetiir les 
prétentions de l’autre, et que, par cette raison, les affaires 
spirituelles, qui, de leur nature, sont immuables, se trouvent 
confondues avec les temporelles, qui changent selon les cir- 
constances et la politique du temps...» A la suite de ces beaux 
raisonnéments de la chancellerie venait le décret impérial : 
a Les États du pape sont réunis à l'empire français; la ville 
de Rome, premier siège du christianisme, et si célèbre par 
les souvenirs qu'elle rappelle, est déclarée ville impériale et 
libre ; les monuments de la grandeur romaine sont maintenus 
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aux dépens de notre trésor; les revenus actuels du pape se- 
ront portés à deux millions ; les propriétés et palais du saint- 
père ne seront soumis à aucun impôt ni visite. » Une consulte 
extraordinaire devait organiser la forme du gouvernement 
de Rome, et un second décret nommait membres de cette 
consulte le général Miollis, gouverneur de Rome, président; 
le Corse Salicetti, jacobin rallié é l'Empire, ministre à Naples; 
puis, un conseiller d’État, poli, souple, travailleur ardent, 
M. de Gérando ; enfin MM. d’Arcet et del Pozzo. 

Par le fait de cette consulte , le gouvernement de Rome 
cessait d’appartenir au pape; Napoléon enlevait au saint- 
père le fief que son auguste prédécesseur Charlemagne lui 
avait conféré; à l’influence des cardinaux succédaitceile d’une 
consulte presque étrangère , imitation de ce qui se passait 
sous le Directoire. Tout cela était profondément injuste, ri- 
dicule : de la petitesse et de la violence ; mais le pouvoir 
qui l’osait était sans contredit la plus grande force de l’Eu- 
rope. C’était de Vienne, quelques jours après la victoire de 
Wagram , à la veille de la paix , au moment où le monde 
était à ses pieds , que Napoléon dictait ce décret de colère. 
Rome était réunie à l’Empire, et la plus forte des armées 
allait faire exécuter ce décret. On pouvait jeter trente à 
quarante mille hommes à Rome, sans que cela dérengeôl le 
système et les éléments de la guerre européenne. 

Certes, il n’y avait pas besoin d’une force aussi considé- 
rable ; quelques coups de canon en réjouissance , une pro- 
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clamation lue par les hérauts d’armes dans les quartiers 
du Tibre , cela suffisait pour constater un changement de 
pouvoir. C'était par ce moyen que Napoléon avait réuni 
Amsterdam, La Haye, les villes auséatiques, Hambourg, 
Lubeck : pourquoi n’en serait-il pas ainsi de Home? Et 
d’ailleurs qu’y avait- il donc pour soulever la résistance po- 
pulaire? Deux malheureux vieillards, dans un coin de Monte- 
Cavallo, le pape Pie VII et son fidèle ministre le cardinal 
Pacca. Qu’allaient-ils faire, l'un le pontife suprême, l’autre 
son pro-secrétaire d’État , lorsque le canon retentirait pour 
annoncer le renversement de la puissance pontificale? Faut- 
il le dire? Cette attitude inquiétait vivement Napoléon. Lui 
qui n’avait jamais eu affaire qu'à des. esprits abaissés, à des 
princes qu’il changeait arbitrairement de résidence comme 
de simples préfets , à des gens qu’il attiraH par des do- 
tations, l’empereur, dis-je, avait cru bien traiter le pape : 
et Comment celui-ci ne se contenterait-il pas de deux mil- 
lions de revenus, avec ses palais affranchis de tout impôt, 
environné d'une cour brillante? Le pape serait bien 
difficile de ne pas se placer au niveau de l'archichancelier 
Cambacérès, de Murat, ou de Berthier le connétable! » 

En tous ces points. Napoléon s’était trompé. Les hommes 
sensuels ne savaient pas qu’une petite chambre de quatre 
pieds carrés, juste grande comme la cellule d'un camaldule, 
suffisait à Pie VII et lui allait mieux que ses palais, et qu’avec 
deux paoli par jour il pouvait vivre. Plus on lui imposerait 
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de liens, plus il ressemblerait à ces pontifes des temps pri- 
mitifs du christianisme, saint Let, saint Clément, martyri- 
sés par les empereurs romains. Rien donc n’arrêterait le pape 
dans ce qu’il croyait son devoir ; et alors, pour la première 
fois, Pie VII songea aux armes morales de l’Église, je veux 
parler de l’excommunication. 

Les grands esprits auraient 'dit en raillant : «Qu’est-ce 
qu’une excommunication?» Beaucoup, sans doute, puisque 
l’em'pereur tout-puissant, l’homme qui commandait à un 
million de soldats, éprouvait une sorte de frissonnement et 
de terreur à la seule idée qu’il pourrait être excommunié! On 
voit, dans la correspondance intime de Napoléon avec le gé- 
néral .Miollis, cette question perpétuellement répétée ; «Que 
fera le pape? Se contcntcra-t-il d’une simple protestation? 
En ce cas, on la laissera faire, on n’en tiendra pas compte. 
Ce peu de bruit sera bientôt effacé par les coups de canon 
retentissant au chêteau Saint-Ange. Quant à l’excommuni- 
cation, il ne l’osera pas; ce serait trop se compromettre, 
s’exposerà la colère de l’empereur, à la captivité.» On voit le 
souverain-du plus puissant empire inquiet, affecté, car lui, 
qui a sollicité naguère la bénédiction du pape à Notre-Dame, 
va-t-il subir maintenant sa malédiction? Celle d’un vieillard, 
avait dit Pacca ne porte jamais bonheur. 

Dans un coin du Quirinal se passait donc une scène des 
plus mémorables. Pie VU, et avec lui son ûdèle Pacca, 
seuls en défibération, le décret de l’empereur sous les yeux. 
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allaient décider la mesure à prendre contre Napoléon. « Eh 
bien! l’iniquité est consommée, dit en latin le souverain 
pontife, consummata est. — L'iniquité est accomplie, très- 
saint Père 1 » répondit Pacca ; et s’approchant de la fenêtre,' 
il relut attentivement les motifs de ce décret impérial, œuvre 
inique et absurde. « Qu’ordonne Votre Sainteté? la protes- 
tation est déjà afGchée et répandue dans Rome ; se bornera- 
t-eiïé là? » Et alors le saint-père parla avec une fermeté re- 
marquée, de la nécessité d'une bulle d’excommunication ; 

** * e 

elfe était rédigée d'avance par les conseils du cardinal 
Pacca, qui manifestait une grande exaltation de courage. 

C'était aussi le cardinal qui avait rédigé la proclama- 
tion affichée dans Rome au nom de Pie VIT, et conçue 
en ces termes : « Dans'la douleur où nous nous trouvons, 
nous ressentons une consolation suave de voir que nous 
éprouvons ce que Notre-Seigneur annonça à saint Pierré, 
en lui disant: Vous serez dans l’àge senile, lorsque vous 
étendrez vos mains et qu’un autre vous liera et vous portera 
là ou vous ne voulez pas aller. Nous abandonnons nos mains 
sacerdotales à la force qui nous fie pour nous porter ailleurs, 
et noos déclarons les auteurs de ce fait responsables envers 
Dieu de toutes les conséquences de cet attentat. De notre 
côté nous désirons, nous conseillons, nous ordonnons que 
nos fidèles sujets, que notre troupeau universel de l’Église 
Catholique, imitent ardemment les fidèles des premiers 
siècles dans tes circonstances où saint Pierre était renfermé' 
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en prison et'où l’Église ne cessait jamais de prier pour lai. » 
La seule résistance recommandée par le saint-père c’était 
la prière : mais, je ne sache pas de plus grande force que la 
prière et la résignation religieuse. 

Cette simple protestation affichée aux quatre coins de 
Rome, avec une merveilleuse promptitude, produisit un effet 
d’indicible tristesse au milieu du peuple. Ce n’était pas tout : 
le cardinal Pacca, dans sa conviction personnelle , croyait à 
.la nécessité de la bulle d’excommunication immédiate contre 
Bonaparte le pape n’avait - il pas tout cédé comme un 
agneau de douceur ? Â chaque parole de Napoléon il avait 
obéi ; il était venu à Paris pour le sacrer. Bonaparte s’était 
fait roi d'Italie, la couronne de fer au front, le pape s’y était- 
il opposé? Les États temporels de l’Église étaient son pa- 
trimoine, le pape n’en était que l’usufruitier, et comme les 
empereurs de la maison de Souabe , Napoléon remplissait 
là ville éternelle de terreur et de violence ! 

11 se révèle à Rome un grand esprit de suite, un génie de 
gouvernement particulier; certes il y a des prélats mé- 
diocres, des hommes d'intrigues et de passions , mais l'es- 
prit traditionnel du gouvernement est admirable. Or, tout 
en prenant une mesure extrême , le pape voulait rester 
dans les conditions modérées, et ce n’était qu’avec une 
répugnance paternelle qu’il se résolvait à la bulle d’excom- 
munication, car il aimait Bonaparte; il l'avait sacré avec 
joie; et cesaractère italien, cette vivacité corse lui plaisait. 
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à lui pauvre vieillard très-fier de sa patrie, orgueilleux 
de sacrer empereur un enfant de son sein, un patriote 
comme lui. Mais alors, en présence d’un grand devoir, cet 
enfant chéri venait déchirer le sein de sa mère l’Église ca- 
tholique, et le pape n’hésita point à châtier le fort par un 
exemple venu du faible. Pacca, qui appartenait au parti des 
zélés, à la secte des martyrs, fut un des grands conseillers 
de la bulle d’excommunication ; néanmoins , comme elle 
pouvait entraîner des conséquences très-graves pour le sou- 
verain pontife et ses serviteurs , le cardinal s’agenouillant, 
devant Pie VII, lui dit: «Très -saint Père, ceci vous re- 
garde seul ; consultez les lumières du Saint-Esprit » ; et le 
pape élevant les yeux vers le ciel, s’écria : « Que la volonté 
de Dieu soit faite ». Alors la bulle-fut signée, scellée, et cou- 
rageusement publiée par le cardinal Pacca. L’anathème fut 
jeté du haut des basiliques. 

Rome était remplie de fêtes , d’illuminations ordonnées 
par le général Miollis et la consulte, pour célébrer sa réu- 
nion è l’empire français, lorsque, par une sorte de miracle, 
la bulle d’excommunicatioa se répandit dans tout le peuple 
de la ville éternelle, et pénétra jusqu’au dernier foyer des 
Transtévérins. Bientôt, du haut de la chaire de saint Pierre, 
elle reflua dans le monde catholique. Ce n’était pas seule- 
ment autour de la basilique des apôtres qu’elle devait ulcé- 
rer les cœurs, frapper les imaginations ; l’Espagne soulevée 
récitait la bulle du saint-père au milieu de ses guérillas ; en 
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Autriche, en Hongrie, en Belgique, sur le Rhin, en Polognç, 
partout elle se répandit pour exalter l’opposition déjà vio- 
lente contre l’empereur excommunié. Dieu sait si à ce 
temps la France et l’Europe flétries, abaissées, étaient heu- 
reuses sous ce terrible conquérant! La bulle d’excommuni- 
cation fut un des instruments les plus actifs pour démolir la 
puissance de l’empereur ; on la lisait partout au foyer ca- 
tholique ; le prêtre la communiquait dans les réunions de 
famille. La police ne pouvait pénétrer partout; cette police 
brute, ignare du général Savary, n’avait que des espions^ 

ou des gendarmes , et le délit moral qu’on poursuivait se 

♦ 

communiquait par les âmes, sortes de crimes qui ne se sai- 
sissent pas. 

La consulte savait à Rome que le cardinal Pacca était 
l’auteur principal et le plus ferme conseiller de la bulle 
d’excommunication , le ministre surtout qui en avait assuré 
la publicité. Les ordres de l’empereur furent terribles comme 
la foudre ; j’ai dit que le pape Pie Vil fut enlevé par le gé- 
néral Radet de Monte Cavallo, jeté dans une voiture de 
poste et militairement conduit jusqu’à Florence. L’His- 
toire de Pie VII a raconté les souffrances physiques dont le 
souverain pontife fut accablé, dans une voiture hermétique- 
ment close par des cadenas, au milieu des chaleurs de l’été, 
et tout cela afin que le saint-père ne pût donner sa béné- 

I. Voir mon travail sur l’Europe penéiaM le Conevlat et l’Empire 
de Napoléon. 
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diction au peuple et qu’on ne pùt savoir quel prisonnier on 
transportait à travers la campagne. Le cardinal Pacca , le 
fidèle compagnon du pontife , ne le quitta pas dans cet iti- 
néraire jusqu’à Florence, où un ordre de la police impériale 
vint de Paris pour séparer violemment le cardinal Pacca d’a- 
vec Pie VII. Conduit d’abord dans la forteresse d’Alexan- 
drie, Pacca fut enfin jeté comme prisonnier d’État dans le 
château fort de Fénestrelle, un de ces tombeaux vivants que 
Napoléon avait semés sur tout son empire, nouvelles et 
dures bastilles dont il châtiait les consciences religieuses, 
les vieux patriotes et les royalistes; le cardinal Pacca fut 
soumis à toutes les rigueurs des prisonniers d’État. 

Une remarque curieuse de ses mémoires, est celle-ci : 
que jamais il ne s’était mieux porté; ajoutant avec une 
joie de sainteté chrétienne : «que e’éloit sans doute parce 
que jamais il n’avait été plus en paix avec sa conscience. » 
La génération sceptique et sensualiste qui nous environne, 
ne peut pas comprendre ces satisfactions de l’âme qui do- 
minent tous les plaisirs des sens. Le bien-être matériel, voi|à 
ce qui constitue ses joies, ses fêtes, et en dehors, il n’est 
plus que des idées incomprises. Eh bien ! si l’on se reporte 
aux temps héroïques, où les opinions restent un pgu forte- 
ment trempées, on s’aperçoit très-aisément que la paix de 
la conscience, la satisfaction du devoir, est peut-être la 
plus douce joie du corps, de fesprit et du cœur. Le répu- 
blicain qui se voue à une cause et subit les liens pour elle. 
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éprouve un immense bonheur, le chrétien martyr de la re- 
ligion , les héros martyrs de la gloire , tous ces hommes 
d’exaltation et de pensée jouissent d’un bonheur ineffable, 
d’une S 9 tisfaction que nous ne pouvons comprendre. Tel 
était le cardinal Pacca à Fénestrelle ; lui qui dans sa vie 
avait eu le bonheur de parcourir les catacombes de Rome, 
de saluer les cénotaphes des martyrs, devait retrouver dans 
ses propres souvenirs de quoi sanctifier et embellir cette 
captivité dont l’exemple était si fréquent dans la primitive 
Église. « II peut arriver, dit sainte Thérèse, que l’âme se 
« détache du corps, si bien, que les coups que l’on reçoit 
« vous soient joyeux comme les sons de la musique ou 
« l’odeür d’une fleur suave. » 

Le cardinal Pacca resta ainsi à Fénestrelle jusqu’en 1812, 
fatale date pour le puissant persécuteur, représaille de 

Dieu contre le fort. Quand les revers vinrent pour Napoléon, 

> 

lorsque les terribles événements de Russie ramenèrent les 
débris de la grande armée jusque sur le Rhin , l’empereur 
se ressouvint du mauvais traitement qu’il avait fait subir au 
pape, et alors de sa personne il vint à Fontainebleau, rési- 
dence de Pie VII, pour arranger les affaires de l’Église. Le 

■ r 

cardinal Pacca, toujours captif, un concordat fut signé sans 
trop de réflexions par Pie VII, alors mal entimré , et sous 
l’oppression des caresses et de la crainte; à la suite de ce 
concordat, l’empereur ayant promis de rendre sa bonne 
grâce aux cardinanl exilés, Pacca put sortir de la forteresse 
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de Fénestrelle pour rejoindre le souverain pontife à Fontai-, 
nebleau. 11 fut étonné sur sa route, dans cette France qu’on 
lui représentait comme labourée par l’esprit philosophique, 
de trouver tant de piété, tant d’alTections saintes; le clergé 
accourait au-devant de lui, les populations se pressaient 
pour recevoir sa bcnédiclion apostolique. Tout cela tenait 
( indépendamment de l’esprit religieux ) à la sourde oppo- 
sition qui partout s’élevait contre l’empereur. Aux yeux de 
beaucoup, protestants et catholiques, le pape était un martyr 
politique, un prisonnier d’État. et on le témoignait en en- 
tourant le modeste cortège du cardinal secrétaire. 

Sur la route , le général Savary avait envoyé un de scs 
agents auprès du cardinal Pacca, pour lui dire que l'em- 
pereur lui rendrait toutes ses bonnes grâces, s’il voulait 
eiiGn exposer au souverain pontife la légalité du nouveau 
concordat et en préparer la sincère exécution; et bieni loin 
de suivre ce conseil de faiblesse et de concession, la première 
«parole du cardinal, après avoir baisé l’anneau pontifical , ce 
fut de déclarer qu’en son âme et conscience ce concordat 
n’était ni légitime, ni librement conclu, et que dès lors le 
pape devait hautement protester contre le scel de l’anneau 
de saint Pierre arraché de force. Le cardinal restait ici plei- 
nement d’accord avec ses antécédents et sa vie; chef du 
parti des zélés, il ne voulait pas que la moindre concession 
fût fuite , surtout en ce qui touchait les droits de l’Église, 
ouvertement violés par le concordai de Fontainebleau. C’est 

III. 'H 

4 
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donc encore Pacca qui rédigea la protestation de Pie VII , 
comme il avait fulminé la bulle d'excommunication contre 
l'empereur, avec la même force et la même fermeté. 

L'horizon était triste et assombri ; Napoléon, soUs le coup 
fatal de la campagne de Russie , était à la veille de partir 
pour l’ÂlIemagne soulevée et en armes. A ce moment, rem* 
pereur voulait constater que ses vastes États étaient en paix, 
les opinions satisfaites, et les querelles entre Rome et 
l'Empire entièrement apaisées. Le ministre des cultes 
exigea que les cardinaux vinssent se présenter aux Tuile- 
ries; là devaient se retrouver en face Conzalvi et Pacca: 
Conzalvi , doux et paisible , Pacca avec son caractère si for- 
tement nuancé. Quelle n’était pas la crainte qu'inspirait 
alors l’aspect et le nom de l’empereur 1 La moindre de ses 
démarches étajt étudiée, redoutée par tous , et une frayeur 
générale se montrait sur tous les visages , lorsqu'on annon- 
çait {'empereur! A ce terrible mot, tout le monde se pro- 
sternait comme devant une idole de Babylone , et quels • 
abaissements! Et lui qui savait son prestige distribuait en 
maître des caresses ou des coups de fouet, des mots fami- 
liers ou des paroles de mauvaise compagnie, qu'on accueil- 
lait en rampant avec une lâcheté de valet de pied. 

-L'empereur vint , enfin aux cardinaux : devant Conzalvi, 
il ne dit qu’un mot : « .^1 je le connais , c’est Conzalvi. » 
Puis il regarda fixement le cardinal Pacca; et lorsque le 
ministre des cuites le lui eut nommé , l’empereur qui parut 
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un peu décontenancé de la manière ferme et respectneuse 
à la fois dont le cardinal se tenait devantiui, dit en italien : 

« Vous avez été longtemps dans une forteresse? — Sire, 
trois ans et demi à Fcncstrelle, répondit le cardinal. » Et 
l'empereur avec un geste tout théâtral, façonnant une cer- 
taine manière d' écrire, lui dit : « Sicte voi che avete scritlo 
labolla d'excommunicatione' . » Le cardinal ne dit mot, 
salua, et l’empereur continua : <t~0(jyi non e più tnemoria 
di niente^. » Et Napoléon se relira au grand contentement 
du cardinal , demeuré debout avec une respectueuse incli- 
nation de télé. Pacca resta auprès du saint-père à Fontai- 
nebleau jusqu'à la fin de l’année 1813. 

A cette époque , l’Empire croulait d’une ruine inévitable, 
^ et Napoléon, pour empêcher que Murat, alors soulevé contre 
lui, ne s’emparât des États du saint-siège, consentit enfin k 
rendre le pape à Rome. Toutefois, conyne il désirait que le 
souverain ponlife fut entièrement détaché du parti des 
zelanli, le cardinal Pacca reçut un nouvel ordpe d’esil dans 
l’intérieur de la France. Uzès fut fixé pour lieu de sa rési- 
dence obligée pendant la crise de 1813. Tel était le gouver- 
nement d’alors : la force militaire , la police , la censure , 
l’exil, la captivité sur un mot et sur un simple ordre. A 
Uzès le cardinal attendit là Restauration , entouré des res- 
pects du peuple et de la vénération du clergé. La police 

1. « C'esl vous qui avez écrit la bulle (Texconimunicaliou. * 

i. <1 Maiateuanl il n’est plus question de rien. » 
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avait pourtant tout calculé pour attiédir et rendre impuis- 
sante l’influence du cardinal : Uzès est une ville protestante ; 
un prince de l’Église romaine devait y être mal vu, raillé, 
méprisé ; et cependant, soit esprit d’opposition à l’empereur, 
soit le respect universel qu’inspiraient les vertus et le mal- 
heur , le cardinal l’avouait encore dans ses derniers mo- 
ments , les trois mois de son séjour à Uzès furent les plus 
beaux de sa vie. La chute de l’empereur, la paix signée à 
Paris , la délivrance et le bonheur du monde par la ruine du 
système napoléonien , abaissèrent les montagnes, brisèrent 
les fers, et Pie VII put revoir sa ville de Rome, ses chers 
Transtévérins, les jeunes filles qui semaient des fleurs sur le 
cheinin que foulait sa mule. Le cardinal Pacca, qui avait 
rejoint Pie VII à Florence, était dans la voiture même du 
saint-père, è son entrée à Rome, et il ne le quitta plus; 
ii fut un des hommes politiques qui insistèrent vivement 
pour que rien ne fût détaché de l’ancien patrimoine de 
saint Pierre; et une circonstance peu connue, c’est qu’il se 
fit le rédacteur, è Rome, de la protestation qui réclamait 
le comtat d’Avignon enlevé au saint-siège ; Pacca , pour les 
principes, était un homme de granit', et la confiscation du 
comtat lui paraissait encore une violence. 

Ici se présente une question historique des plus sé- 
rieuses : je crois que c’eût été un grand malheur que Rome 
eût été définitivement réunie au royaume d’Italie , sous la 
main de Napoléon, non-seulement au point de vue de la 
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question morale et religieuse , mais encore dans ses consé- 
quences diplomatiques , car le caractère neutre , antique et 
majestueux dont Rome est revêtue se serait complètement 
effacé sous les étreintes de l'aigle de Napoléon ; alors dans 
la réactioji de l’Europe qui suivit la conquête, la ville 
éternelle serait peut-être aujourd'hui, comme Venise, 
une possession autrichienne. Qui pourrait jamais dire le 
mal que les violences de Napoléon ont fait à la diplo- 
matie calme et sérieuse et au droit public européen? elles 
ont amené de terribles représailles. C'est Bonaparte qui 
donna Venise et la Dalmatie, à l'Autriche; et qu'on y 
prenne bien garde, si les principes révolutionnaires triom- 
phaient jamais dans les Légations romaines , la réaction 
les donnerait à l’Autriche. Il est beau , il est grand au con- 
traire, de voir un État central au milieu de l'Italie, qui garde 
le caractère religieux , impartial et généreux d’une hospi- 
talité universelle, quand grondent toutes les passions hu- 
maines , qu’elles viennent du trône ou des peuples. 

La grande expérience du cardinal Pacca lui faisait dii’e 
qu’il ne fallait pas toujours croire h la fierté absolue des 
hommes et des gouvernements usurpateurs , et il aimait à 
raconter un fait constaté d’ailleurs par les archives ponti- 
ficales. On sait que , de tous les rois, établis par Napoléon , 
Murat seul avait survécu en 1814. Pour se maintenir, que 
n’avait-il pas fait, lui, si impétueux à la tête de sa belle ca- 
valerie ? Il s’était séparé de l'empereur et avait marché contre 
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ses propres frères d’armes. Il y a plus, Murat fit proposer an 
saint-père de renouveler l’hommagc-ligc des anciens rois 
de Sicile, de se faire le vassal du saint-siège, et en consé- 
quence de lui offrir la haqucnée ferrée d’argent, en lui 
tenant l’étrier de la selle , comme cela se voyait aux tableaux 
antiques? Que diraient les admirateurs du fier Murat s’ils 
voyaient l’humble lettre du roi do Naples au pape en 1814, 
telle qu’elle est conservée aux archives pontificales? 

Une fois Pie VII restauré à Rome, le cardinal Pacca eh 
devient le ministre principal ; le souple Conzalvi traite avec 
l’Europe dans le congrès de Vienne; Pacca, cardinal pro- 
seerélaire d’État, règle les affaires intérieures qui touchent 
au gouvernement des États ; il y apporte une grande fer- 
meté , comme tous les zelanti. C’est à Pacca que l’on doit la 
bulle qui rétablit les jésiiiles, dont il fait l’éloge le plus 
complet; comme il croit le régime des concessions finies, 
o.l’Église de Rome, selon Pacca, doit s'environner de son 

r 

vieil éclat et dt sa force antique pour reprendre son rang 
dans le monde; les jésuites sont la milice catholique ; leur 
lèle est universel, leur principe est l’obéissance qu’il faut 
ramener dans tous les cœurs. » 

C’est à ce point de vue que l’institution des jésuites au 
temps présent est si combattue, et néanmoins c’est avec 
cette tendance qu’elle peut rendre des services ! L’intelli- 
gence déborde dans la société, l’esprit de liberté est par- 
tout ; l’éducation brillante jette chaque année dans le monde 
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des masses de jeunes hommes auxquels il faut des car- 
rières à tout prix ; le service que pourrait rendre l’institu- 
tion des jésuites, ce serait d’apporter dans l’éducation l’idée 
corrélative d’obéissance et de hiérarchie; aux collèges on 
chanterait un peu moins la Marseillaise , mais on appren- 
drait que le premier devoir est d’obéir aux pouvoirs établis.' 
Je conçois fort bien que certaines opinions ardentes, sédi- 
tieuses, ne veuillent pas des jésuites ; mais si j’étais gouver- 
nement , j’aurais moins de répugnance pour un institut qui 
m’épargnerait des prisons , des gendarmes , des cours d’as- 
sises et des émeutes. Le rétablissement des jésuites se fit 
à Rome avec quelques actes d’administration intérieure qui 
devaient fortifier l’existence politique du pontificat. 

Cependant les temps d’épreuve n’étaient point finis pour 
le saint-siège. Murat, qui naguère avait fait l’offre si 
humble de soU vasselage au pope, menacé par le congrès 
de Vienne , prit les armes d’une façon brusque, subite, 
avec le dessein avoué de réunir sur sa tète tous les États 
de la péninsule italique , ainsi que le préparait le car- 
bonarisme. Sous prétexte d’une route militaire plus facile 
pour marcher sur Milan , Murat demanda qu’une divi- 
sion de ses troupes fût admise sur le territoire romain. 
Une note de son ministre en fait une condition immédiate 
au saint-siège; le cardinal Pacca répondit par un refus 
fondé sur l’inviolabilité du territoire pontifical, tandis que 
l’armée napolitaine s’avançait à marches forcées sur Rome, 
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Le cardinal , au lieu de l’attendre et de céder , résolut de 
quitter une fois encore avec le saint-père , la capitale du 
monde clirélien : pouvait-on compter sur la parole de 
.Murat? ne garderait-il pas Pie VII en otage? C’était une 
coutume de famille. Le triste et solennel cortège se dirigea 
•vers Gênes, que le roi de Sardaigne s’était empressé d’of- 
frir au souverain pontife qui ne voulut point se séparer du 
fidèle cardinal ; sur son passade , Pie VII put voir de nou- 
veau quel était le prestige de la tiare ; les populations bai- 
saient la terre que ses pas avaient foulée. 

Le manifeste que publia le saint-père contre l’invasion 
de Murat fût encore l’oeuvre du cardinal Pacca ; il est signé 
de lui comme camerlingue de la sainte Église et pro-secré- 
taire d’État. Il semblait que la vie entière du cardinal était 
destinée à protester contre les violences de la famille Bona- 
parte. Ce fut encore sur scs instances que le corps diplo- 
matique tout entier suivit le pape à Gènes, afin de consta- 
ter que l’Europe ne reconnaissait la souveraineté que là où 
se trouvait le pape en personne. 

A cette époque commence une première division entre 
les cardinaux Conzaivi et Pacca. Conzaivi, alors au congrès 
de Vienne au moment où il s’agissait de régler les questions 
définitives sur la souveraineté des Légations, croyait au 
moins imprudent qae le saint-père quittât Rome de nou- 
veau : n’était-ce pas avouer que sa souveraineté n’avait pas 
de racine dans la population même? 1.^ cardinal Pacca 
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•répondait : « que mieux valait une retraite momentanée 
en face de l’ennemi (c’est ainsi qu’allait agir un peu plus 
tard Louis XVIli dans les Cent-Jours), que de s’exposer à 
une captivité inévitable sous la main de Murat ; si cette 
captivité avait pu servir les desseins de l’Europe en 1810, 
elle n’aurait pas le même but actuellement ; il était inutile 
d’exposer Sa Sainteté, lorsqu’un voyage à Gènes était si 
facile , et un retour plus aisé encore. » Les deux cardinaux 
avaient raison à leur point de vue ; Conzalvi , à Vienne , 
savait que l’Autriche ne demandait qu’un prétexte pour 
détenir Bologne et Ferrare, et cet incident d’un voyage è 
Gênes pouvait servir ses desseins de conquête. Pacca avait 
la preuve que Murat voulait un otage, et que la captivité du 
pape lui en servirait dans la crise que l’Ualie allait subir de 
nouveau, et fallait-il s’y exposer? 

L’invasion napolitaine passa comme l’éclair ; l’impétueux 
condottiere n’entra pas dans Rome; ses divisions se tin- 
rent à distance , et le cardinal ^Somaglia n’eüt pas même 
besoin d’abaisser les armes du souverain pontife. Le pape 
ne resta donc que très-peu de temps à Gênes, accueilli avec 
vénération-, salué comme le roi des rois par les ministres 
sardes. On remarqua même dans le cortège du pape sir 
William Bentinck, le frère de lord Portiand, commandant 
des forces britanniques , et qui rendait ainsi hommage au 
souverain des États de Rome. Sous Guillaume II, les aïeux 
de Bentinck étaient les plus furieux protestants de la con- 
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quéto hollandaise, el ils auraient maudit leur fils qui baisait 
Panneau pontifical. Les temps devaient plus tard modifier 
bien des choses encore, et l’on verrait l’Angleterre, si fière, 
si anti-papiste, supplier le saint-père de calmer l’Irlande ; 
la force pontificale devait ainsi renaître de sa résignation 
et de son abaissement. Le séjour du pape à Gènes ne fut 
que de très-peu de durée ; une marche en avant du généra! 
autrichien de Frimont suffit pour éparpiller tes Napolitains, 
chèvres craintives des montagnes et le souverain pontife 
revit sa Rome chérie en passant à travers Turin , Florence 
et la haute montagne de Uadico-Fani. qui .sépare la Toscane 
des États romains. 

A ce retour à Rome , finit la vie politique du cardinal 
Pacca , car ses idées fermes et arrêtées n’étaient plus en 
rapport avec le système de modération qui semblait pré- 
valoir. Le cardinal ConzaIVi avait repris ses fonctions de 
secrétaire d’État, et Pacca eut sa retraite. Dès ce moment, 
il devint le chef d’une sorte d’opposition qui se montra dans 
tous les conclaves. Le parti des zelanti lui fit une grande 
renommée, et, après la mort de Pie VII, il réunit quelques 
voix pour la papauté ; c’est Pacca qui disposa de ces 
mêmes voix pour le pape Grégoire XVI. Dès lors, entiè- 
rement retiré des affaires publiques, il bornait toute l’ac- 
tivité de son esprit à quelques-unes de ces négociations 
qui viennent à chaque conclave constater la présence d’une 
opposition contre le parti des couronnes. C’est une grande 
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afTaire qu’un conclave, moins par l’esprit et ia direction 
spontanée des cardinaux que par l’influence que veulent y 
exercer les puissances étrangères. L’autre moitié de son 
temps, Pacca la consacrait aux sciences, à fa littérature, 
pour lesquelles il avait une tendresse inilnie. Président de 
l’Académie de la Religion catholique , il y prononçait des 
discours où toute sa vie était exposée, parce qu’elle était 
une lutte pour le triomphe du catholicisme et les droits du 
saint-siège. Esprit lin et distingué, il aimait les dissertations 
sur le dogme ou la hiérarchie ecclésiastique, et chacun de 
ses discours est empreint d’un mélancolique intérêt sur 
l’état malheureux où te catholicisme est réduit dans plu- 
sieurs provinces du monde. Son intelligence ferme, ou reste, 
se déguisait sous des formes charmantes; il écoutait, applau- 
dissait, sans jamais rien céder dans les points essentiels : 
de sorte qu’il fallaitle ménager dans les conclaves', comme 
un des caractères qui convenaient le mieux à la ‘situa- 
tion. Cofizaivi négociait toujours, atermoyait, retardait les 
questions, Pacca les décidait avec fermeté; tant qu’il ne 
s’était agi que des points de détails, des prérogatives usuelles 
et des formes, Conzaivi avait été un ministre parfait, parce 
que, homme du monde, il devait beaucoup au monde. 

Pacca devint le prélat nécessaire lorsqu’on demanda trop 
au sainl-siége : alors il fallait aller droit à la résistance, con- 
seiller des choses fermes, et le cardinal Pacca n’y man- 
quait pas. Il y a un caractère merveilleux dans cet esprit du 
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pontificat romain ; il s’élève toujours des hommes de cir> 
constance, des esprits providentiels qui viennent à chaque 
moment rehausser la puissance du catholicisme. Mainte- 
nant, Rome est devenue le centre de toutes les grandes né- 
gociations; il n’est pas Une question qui, par un côté, ne 
se fasse religieuse. La philosophie avait promis la liberté, 
le bonheur, en (échange des vieilles croyances; cet avenir 
que la science orgueilleuse avait promis, de l'aveu de tous , 
ne s’est point réalisé ; elle nous a donné un désenchante- 
ment de toute chose, une société d’égoïsme matériel, une 
course an clocher vers la fortune , et les grossiers instincts 
de la corruption. De là ce puissant et nécessaire empire 
des choses religieuses , ce retour vers le sentiment catholi- 
que ; les esprits même les plus prévenus se sont demandé 
comment la liberté réelle, l’esprit démocratique, en un mot, 
se montrait partout où la croyance était vive, ardente; 
témoin la Pologne , l’Irlande. 

C’est qu’en effet la vraie, la légitime liberté ne se trouve 
que là : le reste est déception et mensçnge. Si l’on étudiait 
bien les causes de la réforme protestante, elles se trou- 
veraient dans la tyrannie, dans les passions mauvaises, (un 



roi qui veut un divorce et fait monter sa jeune femme sur 
l’éebâfbudt ^ électeur bigame qui demande à Luther 
la ra(iâça|kM|'^|iB scandale), et surtout dans ce despotisme 
qui xeot réonir le double glaive temporel et spirituel , afin 
(pie s’élèvent plus, et que l’hommç 
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d’armes puisse vider la coupe des festins dans les anciennes 
abbayes saxonnes ou normandes, où lord Byron voyait 
encore les longues Gles de moines, psalmodiant les chants 
des morts, quand lui s’enivrait au milieu des courtisanes 
joyeuses. La réforme protestante, qu’on a présentée comme 
le triomphe de la raison , ne fut qu’une révolte de sen- 
sualistes, d’érudiLs pédants et de petits despotes impatients 
de tout joug moral dans la société humaine. 
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Les hommes considérables du parti légitimiste, lorsqu’ils 
voyagent dans le midi de la France , s'arrêtent habituel- 
lement à Morville , maison de campagne à quelques 
lieues de Toulouse, la vieille cité. Cette propriété, très- 
vaste , n'est pas un château et n'est pas non plus une 
ferme ; c'est quelque chose qui tient â la fois aux traditions 
et aux habitudes de la gentilhommerie provinciale et de la 
vie citadine des capitouls. Là tout est régulier, les blés 
semés avec une méthode admirable et hardie, les vignes à 
côté des ipûriers, des prairies parfaitement irriguées, des 
plantations d'arbres annuelles et bien emménagées; peu.de 
haute futaie, parce que c'est trop seigneurial , une sorte de 
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parta{$e avec le paysan , des mégers dévoués , en un mot , 
une belle et bonne terre, mais sans luxe, sans apparat. 

Dans cette maison de campagne habite pourtant l'homme 
politique qui a dirigé pendant sept années à peu près d’une 
façon absolue les affaires de ce pays oublieux. Nous ne 
connaissons, en général , la vie du comte Joseph de Viilële 
que par les vulgarités de ce vieillard, conteur édenté, 
qu’on appelle le libéralisme , et qui défigure par sçs récits 
les plus belles années de notre histoire. Quand on a bien 
répété quelques diatribes contre les trois cents de M. de 
Viilële , contre la congrégation et les votes assouplis de la 
Chambre , on pense avoir jugé l’administration et l’homme 
pratique qui dirigea si longtemps les destinées de ce pays. 
Ce n’est pas dire que M. de Viilële ne fit pas de grandes 
fautes sous son long ministère; il les inspira, les subit ou 
s’y associa , et cela suffit pour appeler le jugement sévère 
de l’histoire. La plus grande de toutes; fut d’avoir résisté 
trop longtemps à un mouvement d’opposition injuste, mais 
trop général pour qu’un homme d’Ëtat pût le subir sans 
compromettre la monarchie tout entièrç. 

Au demeurant, le comte de Viilële fut peut-être la tête 
de détails la plus forte, la mieux organisée en administra- 
tion, je dirai presque en économie politique. C’était une 
intelligence très-avancée : cette loi sur la réduction de la 
rente, qu’on ose à peine essayer aujourd’hui, lui, en avait 
pris l’initiative au milieu d’un tonnerre d’opposition. Cette 
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majorité compacte et forte , condition du système repré- 
sentatif, qu’on se félicite d’avoir trouvée enfin après tant 
d’efforts , lui se l’était assurée pour sept ans. On lui doit la 
sécurité des possessions territoriales, jusqu’alors divisées en 
biens d’émigrés et en propriétés patrimoniales, l’indemnité 
pour les confiscations, le traité avec Saint-Domingue, une 
notable réduction dans l’impôt foncier , l’élévation du crédit 
public, la régularité du budget, la fiicilité des emprunts, la 
centralisation du ministère des finances; toutes mesures 
qui doivent compter dans la politique d'un État. C’est ce 
qui jette un si grand éclat sur la vie du comte de Villèie. 

Les familles de petite noblesse de province destinaient, 
en général, les cadets à un poste dans la marine, quand elles 
n’étaient pas d’assez vieilles souches pour en faire un che- 
valier de Malte, comme les Villeneuve-Trans, les de Grasse, 
les Barras Saint-Tropez, les Suffren, qui faisaient l’orgueil 
des vaisseaux de France. Ce fut dans cette carrière que 
débuta le jeune-Joseph de Villèie ,, né dans l’année 1771, à 
la fin du règne de Louis XV. Il naviguait dans l’Inde 
comme simple garde, lorsque la révolution éclata sur la 
France, et alors il abandonna les vaisseaux de l'État pour 
la gestion d’une habitation . coloniale à l’ile Bourbon, 
dont l’amiral de Saint-Félix, son parent, je crois, était 
gouverneur. C’est donc un curieux rapprochement que 
la fin et le commencement de cette vie presque identique : 
planteur dans sa jeunesse , agriculteur à la fin de son 

III. 
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existence , et , à travers ces deux extrémités si simples , si 
modestes , la présidence du conseil , la direction suprême 
de la France! Ce caractère d’ordre et de bonne gestion 
se reflète dans son gouvernement ministériel. 11 y eut 
toujours l’administrateur habile dans M. de Vilièle, 
l’homme d’Élat qui comprit le mieux la petite partie des 
intérêts , et ce qu’on pourrait appeler trivialement le mé- 
nage des affaires : cette renommée est demeurée à l’île 
Bourbon , où l’on se rappelle le gérant de l’habitation , qui 
depuis gouverna plus en grand les affaires publiques de la 
France. M.de Viljèle y devint secrétaire de l’assemblée co- 
loniale, 'et ses travaux sont encore considérés comme pleins 
de sagesse et d’ordre matériel. 

Quand la tempête révolutionnaire se calma, à la paix 
d’Amiens, M. de Vilièle rentra ■ en France, et, sans 
grands préjugés, sans idées étroites, il prit une position 
municipale sous l’empire de Napoléon, ce qui, à vrai 
dire, était la situation rationnelle du 'parti royaliste 
lors de la grande et glorieuse épreuve du gouvememeiit 
impérial. Pour une opinion politique se mettre tout à fait 
en dehors- des affaires c’est un suicide ; quelquefois cela 
est commode pour un parti riche , satisfait ; le repos vient , 
on dort, on se livre à la satisfaction propre, mais on ne 
sert pas sa cause; le devoir de la société c’est le travail; la 
condition de l'homme l’action, et l'existence d’un parti 
c’est le dévouement. Sous I’«mpire de Napoléon, les débris 
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de l’opinion royaliste avaient parfaitement raisonné : l’em- 
pereur assouplissait les esprits à la monarcliie, et refaisait 
l’ancien régime par ses tendances et par ses actes. S’il y 
avait quelque espérance pour les Bourbons, alors on se 
trouvait tous prêts, et pour ainsi dire dans la maison pour 
en ouvrir la porte; si, au contraire, cette espéraftee était 
malheureusementpcrdue,eh bien alors on restait parti con- 
servateur, grande coalition de propriétaires, ligue de gens 
de bien, et c’est une situation considérable dans un État. 
Cette position du parti royaliste était si bonne que ce fut 
un des siens, le comte Lynch, qui, maire de Bordéaux , 
arbora le premier le drapeau blanc en 181^, et détermina 
ainsi le mouvement de la Bestauration, que les alliés vou- 
laient moins qu’on ne croit. 

M. de Villèle, qui se trouvait à ce moment décisif maire 
de Toulouse, se prononça avec une grande ferveur pour le 
mouvement bourbonien qui était si national. Ce ne fut 
pas l’acte le plus important à cette origine de sa vie po- 
litique : M. de Villèle publia encore une brochure contre 
la Charte que Louis XVI 11 venait de donner à ia France. 
Nous vivons aujourd’hui dans un temps impartial 'qui"veut 
et peut tout entendre avec calme, et heureusement nous ne 
nous passionnons plus pour des idées ou des théories poli- 
tiques ; il y a quinze ans que si quelqu’un avait mis en doute 
que la Charte lic fût une œuvre admirable, il aurait été 
moralement lapidé , ou pour le moins traité do fou. Tout 
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est bien changé aujourd’hui, où des esprits très-graves 
peuvent se demander si tout ce bruit de tribune, de presse, 
de journaux, est très-utile à la grandeur, à la force , à la 
destinée d'un pèys ; s’il n’ j a pas là des causes de faiblesse 
et de décadence pour une nation ardente, passionnée 
comme la France ; en un mot si, avec ces formes bruyantes, 
il est jamais possible de faire à l’extérieur comme à l’inté- 
rieur de grandes affaires à la manière de Richelieu, de 
Louis \1V et de Napoléon, à moins qu’une main habile, ré- 
duisant tout cela à n’étre plus qu’un mécanisme , ne fasse 
tout passer au niveau de son unité. Avec le système repré- 
sentatif, on vivote, on ne grandit pas. 

11 s’était donc élevé légitimement en 181ü une école 
royaliste que j'appellerai provinciale , qui , au lieu du sys- 
tème vague et centralisé du gouvernement représentatif , 
voulait créer des assemblées locales, des libertés de cité, 
de province , d’agrégations et de corporations. En échange 
de ces formes incertaines et philosophiques de liberté gé- 
nérale, il voulait appliquer la vieille organisation de la 
commune à chaque localité. Ces idées tenaient spéciale- 
ment au Languedoc, anciennement en possession d’états 
fort éclairés et très-indépendants. C’est dans ces préoccu- 
pations que se trouvait M. de Villèle, et faut-il lui reprocher 
de ne pas avoir trouvé dans la Charte de 1814. (toute pari- 
sienne et centralisée) la condition de sa chère liberté de 
province? la France historique lui paraissait rappeler la 
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itiaison de Bourboiu; mais cette France à son tour voulait 
que les descendants de saint Louis et de Henri IV respec- 
tassent le privilège des villes, des localités qui s’étaient 
données à la couronne successivement avec la stipulation 
de leur droit. La Charte paraissait oublier la France du 
passé , la commune, la paroisse , bien qu’elle eût la préten- 
tion de renouer la chaîne des temps. 

Pendant l’année 1814 , M. de Villèle ne se mêla que fort 
indirectement à la politique ; cette forme de restauration 
ne lui plaisait pas ; et , en eOet , elle avait quelque chose 
d’étrange , car on y trouvait de tout : le drapeau blanc et la 
république , les mousquetaires et les grenadiers de la garde 
impériale, le royalisme et les régicides , M. de Biacas et 
Fouché. Des esprits considérables pouvaient donc se deman- 
der si cet amalgame était viable, s’il y avait possibilité à 
un tel régime de vivre et de se développer dans la plénitude 
de sa force ‘. Aussi les Cent-Jours arrivèrent pour mettre 
fin à cette grande cohue, et comme si la politique avait 
héte’ de démêler les situations , les royalistes se retrou- 
vèrent royalistes, les jacobins reprirent leur couleur; il y 
eut des blancs et des bleus , rien de plus , rien de moins. 
C'est ce qui donna à la seconde Bestauration cet éner- 
gique élan , et, puisqu’il faut le dire, ce caractère de réac- 
tion qui est la condition des partis vigoureux. Aimer et 

« 

1. Voyex mon BitMre d» la Retlauralion. 
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haïr, c'est la vie forte dans les niasses comme dans les 
individus : en dehors tout est mollesse et transaction. 

M. de Villèle se trouvait précisément à Toulouse au 
centre de ce mouvement méridional qui bouillonnait autour 
du drapeau blanc, et lors* des élections de 1815 il fut 
choisi député avec unanimité, car le parti provincial n’ou- 
bliait pas sa protestation contre la .Charte et son opinion 
bien prononcée pour ramener la France aui( proportions 
d'un gouvernement où les localités auraient leur place na- 
turelle avec la paroisse, les feux et la maison commune. 

Arrivé dans la Chambre qu’on appela introuvable, M. de 
Villèle dut tout d'abord examiner sa position, et surtout 
s’en faire une égale à son ambition active et raisonnée; 
cette chambre étajt ardente de royalisme , décidée à tout 
braver pour consolider l'antique monarchie ; c'était un bon 
sentiment , mais il ne suffisait pas : avec sa Gnesse expé- 
rimentée , M. de Villèle vit que ce qui manquait à la 
majorité da 1815, c'était un homme d'aiTuircs. Les uns, 
gentillAtres, accourus de leurs châteaux, avaient peu d'idées, 
et encore moins d'habitude de la politique appliquée ; les 
autres, trop grands seigneurs, dédaignaient les questions 
spéciales, donnant à la tribune plutôt des coups d'éftée 
qu’ils ne prononçaient des discours; de là devait résulter 
que celui de leurs collègues qui se ferait homme d’afifuires 
pour leur épargner la besogne, pourvu que ses principes 
fussent sûrs et son dévouement incontesté, doviendrnit peu 
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à peu le rapporteur indispensable , puis le ministre du parti. 
C’était la tendance naturelle et inévitable desr faits. 

Aussi M. de Villèle, avec le pressentiment de cette desti- 
née , jette autour de lui des regards pour se choisir des 
amitiés, des confraternités, qui plus tard pourront partager 
avec Jui le poids des affaires : c’est de là que date sa vive 
intimité avec M. de Corbière. Celui-ci est un Breton à 
l’esprit tout différent du sien ; et il y a une pensée dans cette 
distinption même. Les.deqx parties de la France les plus 
vivement empreintes de l’opinion royaliste sont le Midi 
et la Bretagne, d’où est venue la réaction de 1815; les 
deux personnifications de l'esprit de ces provinces devaient 
donc prendre leur place naturelle dans la Chambre des 
députés, puis dans le pouvoir. Uèÿ la première session , 
MM. de Villèle et Corbière en devinrent les hommes les 
plus considérables. 

Il faut maintenant se reporter à cette époque et voir la 
lutte qui s’engage entre deux systèmes, j'ai presque dit 
entre les deux princes qui les représentent, car l’un et 
l’autre vont singulièrement influer sur les destinées de la 
France ; ces deux princes, ce sont Louis XYJII et M. le 
comte d’Artois son frère , qui alors portait le titre de MON- 
SIECR. Cette lutte datait de loin ; dès l’émigration, les sys- 
tèmes s’étalent séparé». La pensée de Louis XVIU avait 
toujours été de transiger avec la révolution ^ançaise , avec 
les hommes et les choses sans répugnance (puisqu’on assu- 



Digitized by Google 




I«U DIPLOMATES EUROPÉENS. 

rait qu'il avait eu des relations même avec Robespierre 
et qu’incontestablement une correspondance avait eu lieu 
entre Louis XVIH et Barras). Ce système , le roi restauré 
voulut l’appliquer à la France , et la Charte l’avait même 
consacré d’une manière fondamentale. Le système de M. le 
comte d’Artois avait aussi sa logique et son intelligence ; 
le prince, ennemi des idées de 1789 , croyait la révolution 
française profondément atteinte , je dirai presque brisée , 
par la chute de Napoléon , et surtout par la folie des Cent- 
Jours; de là Monsieur concluait qu’à l’aide du parti roya- 
liste provincial, très-puissant et presque dominateur, il 
viendrait à bout de dompter l’esprit révolutionnaire qui 
n’était qu’à la surface du pays et non encore dans ses 
entrailles. Ce système s’appuyait sur la majorité de la 
Chambre de 1815, composée de trois éléments principaux ; 
le banc religieux, que dirigeaient les marquis de Rougé et 
de Chifflet ; le parti militaire, et je dirai presque vendéen , 
avet le cri de viie le roi quand même, â la tête duquel se 
trouvaient M. de Labourdonnaye et le marquis de Béthisy ; 
enfin l’opinion des libertés provinciales, qui comptait pour 
chefs MM. de Villèle , Corbière , Castelbajac , auquel se 
mêlaient les plus beaux noms de France, ChÂteaubriand , 
Fontanes , Ronald , Montmorency. 

'foute cette majorité se réunissait au pavillon Marsan, 
chez M. le comte d’Artois. C’était là que se formulait l’op- 
position contre les actes de M. Decezes, expression de 
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Louis XVIII. M. de Viltèle vivait au milieu de gentils- 
hommes paresseux, aimant mieux courre un lièvre que de 
faire un rapport politique, ou bien encore au milieu de grands 
seigneurs charmants dans la causerie, mais incapables de 
travail; il devint donc naturellement l’homme de confiance, 
le faiseur d'affaires de Monsieur : et il se trouvait en même 
temps qu’espritde tempérance et d’expédients, M. de Villèle 
corrigeait les trop vives émotions de ses amis par la force 
calme et sérieuse de ses rapports. Il y avait d’autres hommes 
de valeur dansoette majorité : MM. de Vitrolles, de Bruges, 
de Pradel , mais nul ne portait à un plus haut degré que 
M. de Villèle l’aptitude de rédaction, la sûreté de juge- 
ment; de manière qu’il faisait passer en des termes très- 
modérés les résolutions quelquefois les plus hardies. C’est 
à M. de Villèle que l’on dut les premières idées électorales 
de 1815, fondées sûr le suffrage presque universel, où le 
gentilhomme devait conduire ses fermiers aux luttes élec- 
torales; il fut rapporteur du budget, et il refondit les pro- 
jets financiers avec une aptitude remarquable. 

Toujours d’une prudence extrême, M. de Villèle aurait 
désiré éviter la rupture trop soudaine que prépara l’ordon- 
nance du 5 septembre il ne voulait pas se séparer d’une 
façon irrémédiable, des ministres de Louis XVIII, parce 
qu’il craignait do faire passer le pouvoir aux chefs du parti 
doctrinaire , et de leurs mains dans celles du centre gauche. 
Le roi l’aurait fait par dépit. M. de Villèle eût préféré une 
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transaction à une brouille absolue avec M. Decazes. Esprit 
tempéré, il savait que pour s’emparer du pouvoir il ne faut 
pas en être trop loin, et quion doit se garder de jamais jeter 
un défi é un gouvernement. Toutefois, lorsque la droite ré- 
solut la rupture, M. de Villèle accepta sa position nette; il 
devint l’homme de l'opposition, se plaçant sur le terrain 
provincial dont j’ai parlé, c’est-à-dire la défense de la copi- 
munc, du cloclier. et de tout ce qui tenait enfin à cette con- 
stitution méridionale, l’objet de ses études, la force de ses 
souvenirs. No.n-seulement il était orateur à la tribune, mais 
encore journaliste dans ic Conservateur, recueil qui , par. sa 
périodicité, n’était point soumis à la censure, et où tra- 
vaillaient toutes les sommités royalistes : MM. de Eonald, 
Castelbajac , Cornet d’incourt, Cbâteaubriand, Fitz-James, 
Bouville , recueil si éminent , dont la collection est devenue 
si rare aujourd'hui. La lutte du parti royaliste avec M. De- 
cazes, violente, implacable, sous la direction de M. le 
comte d'Artois lui-même, fut conduite, avec une grande 
habileté par la presse et la tribune : la rupture des roya- 
listes avec LouisXyiII fut absolue. M. Decazes se prononça 
contre eux, et ils le rendirent en haine à M. Decazes. Nul 
parti n'avait plus d’esprit, plus de joyeux propoç, une acti- 
vité plus grande; les gloires littéraires étaient aïee lui; les 
journalistes les plus, émjnents ie secondaient ; le^ frères 
Bertin^ déS Michaud, de la Quotidienne, flQ- 

nald, Lanyermais, MartainvjUe. A chaque occasion, M- de 
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Villèle développait, avec l'admirabla netteté de son talent, 
cette thèse : que la lui électorale, telle que les doctrinaires 
l’avaient faite, n’était ni royaliste ni nationale; anti-roya- 
liste, parce qu’elle excluait l’action propriétaire conserva- 
trice; anti-populaire, parce qu’elle était restreinte une 
seule classe et qu’elle ne faisait pas assez descendre le cens 
vers le peuple pour le faire ensuite remonter par degré jus- 
qu’à l’aristocratie 

M. Decazes défendait sa loi tant qu’il le pouvait. Mai$ jl 
ne fut plus possible de se dissimuler quç cette loi était vi- 
cieuse, compromettante pour les Bourbons, lorsqu’à Gre- 
noble l’abbé Grégoire fut élu. Il faut lire, à cette époque, 
la terrible polémique du Conservateur contre le mauvais 
système qui perdait la monarchie. Louis XVill, qui s’était 
jusqu’ici séparé de son frère, le fit sonder, pour savoir ce 
qu’on pouvait espérer du concours des royalistes, et alors 
commencèrent de nouvelles négociations avec M. de Villèle, 
la tète de l’opposition modérée. Dans ce parti, je le répète, 
existaient déjà deux fractions bien distinctes, les tempéiés et 
les absolus. M. de Villèle avait un esprit trop étendu, une 
habitude d’affaires trop grande pour s’associer aux excès, 
et s'il répugnait à une alliance avec M. Decazes, il le lais- 
sait venir paisiblement aux royalistes, sauf ensuite à le dé- 
busquer du pouvoir. Que fallait-il pour cela? le brouillée 

I. C'est le système qu'a oonsersé la GuuMda Fra»e*. 
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d’une façon irrévocable avec la gauche; une fois cette rup- 
ture accomplie, M. Uecazes serait obligé de venir à la droite, 
et alors on le renverserait; c'est ainsi qu’on agit en 1819. 
Mais cette incertitude politique cessa par l’affreux attentat 
accompli contre le duc de Berry; M. Decazes, accablé par 
les plus tristes polémiques, fut forcé de donner sa démis- 
sion, et le mouvement royaliste dès lors devint si prononcé 
que le ministère Richelieu dut nécessairement se jeter 
dans les bt*as des royalistes. 

Avec cet esprit sagace qui dominait sa vie, M. de Villèle 
rit bien qu’il ne fallait pas entrer tout d’un coup dans le 
ministère d’une manière violente. On devait d’abord imposer 
des conditions de choses et de principes , obtenir par les 
centres effrayés une meilleure loi électorale qui mettrait le 
pouvoir aux mains des royalistes tout naturellement et par 
la force des choses. Si M. de Villèle entra dans le ministère 
Richelieu, ce fut sans portefeuille; son ami, M. de Corbière, 
l’y suivit avec le titre de grand maître de l’Université , et le 
duc de Richelieu accepta ces arrangements avec candeur et 
comme une véritable alliance : là était son erreur. Pouvait- 
il croire que c’était une situation suffisante pour les roya- 
listes que ces postes secondaires dans un cabinet? ceux- 
ci maîtres de la majorité voudraient-ils se contenter de por- 
tefeuilles sans influence? Voici donc ce qui arriva : on passa 
une session tant bien que mal dans cette sorte de mariage 
de raison ; les royalistes ménagèrent d’abord le duc de Ri- 
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chelieu; mais au premier vote cat>ital, ils renversèrent le 
cabinet; cela devait être, et qui pouvait s’en plaindre? Il ne 
faut pas demander aux hommes et aux partis des vertus 
surhumaines ; quand on est si près du pouvoir et qu’on peut 
s’en emparer, on le laisse difficilement aux mains des autres. 
Un vote en Qnit donc avec le ministère Richelieu, et une ad- 
ministration royaliste fut organisée sous la présidence du 
duc Mathieu de Montmorency : M. de Villèle prit le minis- 
tère des finances. 

Cette fois , on était parfaitement à l’aise entre amis ou 
complices d'opinions, MM. de Montmorency, Villèle, Chfl- 
teaubriand , Corbière , tous dévoués à un même système , 
prêts à le soutenir par toutes les forces. Le ministère des 
finances allait de droit à M. de Villèle , l'homme d’affaires 
du parti; et presque immédiatement il y déploya des facul- 
tés considérables. Désormais chez lui se révélèrent deux 
hommes éminents ; l’orateur , chef de majorité, adoré des 
centres ; puis le ministre d’affaires, et snj>érieur peqt-ètre 
à l’homme du parlement. A la tribune , M. de Villèle était 
merveilleux de clarté, simple, spirituel; il plaisait aux cen- 
tres parce qu’il avait un langage d’affaires inimitable, et dans 
ses bureaux, il étonnait les chefs de division les plus experts 
par son aptitude à tout comprendre , à tout saisir et, ce qui 
est une grande qualité chez les ministres, à tout résoudre. 

Cependant ce ministère, quelque uni qu’il pût être, offrit 
itnmédiatement différentes nuances : j’ai déjà distingué 
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au sein du pdrti royaliste plusieurs subdivisions; d'abord 
les provinciaux et les centralisateurs; les uns gens de 
clochers, les autres partisans de Paris, de la cour, de la 
royauté absolue à la façon de Louis XIV. Ce n’était pas la 
seule distinction à faire, il y avait encore d’autres nuances : 
l’esprit du dix-huiliëme siècle avait fait des ravages parmi 
les nobles, comme dans la bourgeoisie; bon nombre de 
gentilshommes restaient voltairiciis , c'est-à-dire un peu 
impies, amateurs de plaisirs et de dissipations; à cété d'eux 
les dévots, affiliés aux congrégations religieuses , esprits 
d’austérité et de probité; enfin, venaient ies gens d’affaires 
du parti , fort amateurs du budget, des places, grands dé- 
penseurs de leur avoir. Ces nuances des royalistes durent 
trouver leur représentation dans le ministère même. M. de 
Montmorency symbolisait le parti religieux ; M. de Corbière, 
un peu voltairien , n’aimait pas les jésuites ; M. de Villèle, 
l’homme d’affaires, se trouvait souvent dans une position 
délicate : esprit positif, il ne pouvait pas toujours servir les 
instincts du parti religieux. Âu milieu de ces difficultés 
inextricables, il se mit à gouverner par les intérêts ; il y fut 
admirable; il jeta dans la Bourse congréganistes, gentils- 
hommes ? cherchant à atténuer les opinions extrêmes par 
les intérêts qui en sont le correctif. Il ne faut pas oublier 
cette circonstance dans- la vie politique de M. de Villèle, 
parce qu’elle va expliquer la puissance rivale de M. de 
Peyronnet. La jalousie sourdé qui s’éleva entre ces deux 
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hommes d’Ëtat fat une des causes du renversement du mi- 
nistère royaliste. M. de Villèle, devenant trop homme 
d’affaires et de concessions au parti du libéralisme et de la 
banque, if fallut pour les royalistes une tête résolue et d'ac- 
tion, et M. de Peyronnet prit cette place. 

Le parti des gcntillâtres, qui n’avail pas voulu non 
plus trop complètement adhérer au système financier de 
M. de Villèle, prit de son côté pour organe et pour 
chef .M. de Labourdonnaye, et celukl reçut de la parole 
^ railleuse de M. de Villèle le nom de chef do parti des 
pointus. Ainsi, la congrégation avecM. de Peyronnet, le 
parti des ultràavecM. de Labourdonnaye, sapèrent sour- 
dement Id politique d'affaires de M. de Villèle, et furent la 
cause réelle de la chute de son cabinet. 

Remontant dans l’ordre chronologique , j'ai besoin de dé- 
tailler un peu les actes principaux de celte administration 
active, travailleuse. D’abord, M. de Villèle prend dans le 
cabinet l’importance capitale , car il n’est pas seulement dé- 
puté, mais chef de majorité, l’homme de confiance de Char- 
les X, et par-dessus tout esprit sérieux et d’affaires; comme 
rapporteur du budget, il s’est si longtemps occupé de finan- 
ces que la lûche lui est facile { il régularise tout, et conçoit 
les deux idées capitales du système financier, la réduction 
de la rente et la diminution de la contribution foncière; 
c’est la première fois peut-être qu’un ministre des finances 
réalise l’Idée d’un allégement asse« considérable dàns l’im- 
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pôt, puisque dans quelques départements il s'élève jusqu’è 
22 centimes par franc. Quant à la réduction de la rente, 
M. de Yillële, d’accord ici avec toutes les notabilités finan- 
cières, a pour pensée fondamentale d’alléger les charges 
publiques; la création ingénieuse du 3 p. 0[0 à 75, est son 
ouvrage de prédilection ; il combine l’augmentation du ca- 
pital et la diminution de l’intérét, pour laisser au jeu de 
bourse son action naturelle et compenser les pertes par les 
bénéfices et faire gagner tout le monde. 

Cependant l’opposition s’élève contre lui, les hommes 
qui aujourd’hui demandent le plus vivement la conversion 
de la rente comme une heureuse mesure Gnancière, s’a- 
charnent pourXaire rejeter le projet de M. de Yillèle ; il s’y 
mêle de la passion et de la colère aveugle, et M. Casimir 
Périer devient l’adversaire acharné de la mesure et M. Hu- 
mann le secohde. Il est vrai que les oppositions politiques 
ont des motifs secrets à côté des raisons véritables, et 
qu’elles jugent les questions moins en elle-mémes qu’en 
vertu de leurs ambitions impatientes de triompher. 

La mesure considérable, celle qui marquera le ministère 
de M. de Yillèle d’un cachet de grandeur historique , c’est 
l’indemnité accordée aux émigrés, accomplie avec tant d'art, 
tant de précautions, que le trésor ne devait pas en être es- 
sentiellement grevé par sa combinaison avec la conversion 
de la rente. C’était une grande violence que ces cOnQsca- 
tions prononcées contre Jes émigrés; quand l’histoire vien- 
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dra avec sa vérité absolue, elle dira que ce fut même plus 
qu’une spoliation politique ; la révolution s’empara 4u bien 
d’autrui parce qu’elle avait la force en main; là était sa seule 
justification; victorieuse à son tour, la Restauration aimait 
pu faire restituer les biens spoliés ; c’eût été dent pour dent, 
violence pour Violence; elle ne le fit pas. Toutefois il était 
odieux que depuis onxe ans la Restauration n’eût pas songé 
à préparer une compensation pour les spoliés à côté des heu- 
reux possesseurs. L’habileté de M. de Villële fut, dans cette 
circonstance, de proposer l’indemnité des émigrés en. l’ap- 
puyant sur la réduction de l’intérêt de la dette; de sorte que 
'lés 30 millions de rente demandés pour les indemnitaires 
se trouvaient compensés. par le résultat de la réduction. Les 
Chambres repoussèrent ce projet financier, et l’indemnité 
seule triompha après un lutte violente, acharnée. La faute 
de cette mesure fut de grandir la fortune de plus d’un 
ennemi de la Restauration : parmi les plus forts indemnisés 
se trouvaient MM. de Lafayette, le général comte de Thiars 
et le duc de ChoiseuL 

L’aptitude spéciale de M. de ’Villèle pour les questions 
de finance, se changeait en un gros et sérieux bon sens 
lorsqu’elle était appliquée aux relations extérieures,' et je 
dois dire ici comment il fut appelé à y jouer un rôle. Lors 
de la formation du ministère royaliste, le vicomte Mathieu' 
de Montmorency availété appelé au département desafiàires 
étrangères ; c'était certes un beau nom dans un homme 

III. 4 3 
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d’honneur et de traditions monarchiques ; le vicomte Ma- 
thieu avait surtout la conviction profonde qu'il fallait forte- 
ment réprimer l’esprit révolutionnaire après le soulèvement 
de l’Espagne, en 1831 ; et dans cette idée il était allé en 
personne, comme principal plénipotentiaire, au congrès 
de Vérone. M. de Villèle ne partageait pas absolument ces 
convictions répressives; ses liaisons avec la banque de Paris, 
avec MM. Rotsehild et LafQtte , surtout , lui avaient fait , 
craindre qu’une guerre contre l’Espagne n’amenât une 
baisse trop considérable dans les fonds publics , et la dé- 
préciation du crédit lui faisait peur, parce qu’il y voyait la 
chute de son œuvre. Dès lors il se montra très-opposé à 
toute intervention armée, il se promit donc de contenir 
M. de Montmorency avec mesure, et dans ce but il avait 
envoyé à Vérone M. de Chateaubriand avec des instructions 
tout à fait opposées à celles du vicomte Mathieu. Celte dissi- 
dence entraîna la démission du ministre des affaires étran- 
gères et son remplacement par M. de Chateaubriand. M. de 
Villèle ne voulait pas alors la guerre d’Espagne , à laquelle 
plus tard.il fut malgré lui entraîné. 

Maintenantcommence pour lui une nouvelle lutte. Il s’était 
cru sùr de M. de Châteaubriand, et nul esprit ne correspon- 
dait moins que celui-là au caractère de M; de Villèle: 
M. de Chateaubriand avait de la poésie dans la tète et aà 
eœur, un entrain indéOnissable pour toutes les choses gé- 
néreuaes et libérales; M. de Villèle, au contraire, aimait le 
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positif, les 'chiffres, les mesures de force et de souplesse 
gouvernementales : deux esprits de cette nature ne pou- ^ 
vaient longtemps se comprendre. M. de Châtcaubriand crai- 
gnait , avant toute chose , l’impopularité. M. de Villèle , 
comme tous les esprits pratiques, marchait devant lui sans 
s’en inquiéter. La rupture vint à l’occasion du projet de loi 
sur la conversion des rentes. M. de Chdteaubriand, par désir 
de popularité, vota ouvertement contre le ministère dont 
il faisait partie; le soir même, il reçut le billet suivant : 

a Monsieur le vicomte , jlobéis aux ordres du roi en trans- 
mettant de suite à Votre Excellence une ordonnance que 
8a Majesté vient de rendre. J’ai l’honneur, etc. 

« Le président du Conseil des ministres , 

« J. DE VlLLÉLB. » 

«Louis, etc. Le sieur comte de Yillële, président de notre 
Conseil des ministres , et secrétaire d’État au département 
des finances, est chargé par intérim du portefeuille des 
affaires étrangères, en remplacement du sieur vicomte de 
Châteaubriand. 

« Donné à Paris, en notre ehftteau des Tuileries, le 6 juin 
de l’an de grâce 1824, et de notre règne la vingt-neuvième. 

« Signé : LOCIS. » 

Voici la courte réponse de M. de Châteaubriand : 
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« Paris , 6 juin 18ti. 

« Monsieur le comte , j’ai reçu la lettre que vous avez bien 
voulu m’écrire, contenant l’ordonnance du roi , datée de (% 
matin . 6 juin , qui vous confie le portefeuille des affaires 
étrangères. J’ai l’honneur de vous prévenir que j’ai quitté 
l’hôtel du ministère et que le département est à vos ordres. 

(( Je suis, avec une haute considération, etc. 

« Chateaubriand. ■> 

C’était bref, impertinent de part et d'autre; mais M. de 
Viliële était dans son droit : un ministre quelque grand 
que fût son nom, pouvait-il voter avec publicité contre 
l’opinion du cabinet? Pour prendre cette liberté M. de Chfl- 
teaubriand devait donner sa démission ou la recevoir. 

Cette mesure, très-juste, avait néanmoins des dangers 
pour M. de Yillèle. M. de Châtcaubriand était lié à deux 
sortes de réunions parlementaires, celle qu’on appelait 
d’abord le parti Agicr (les royalistes constitutionnels), puis 
l’autre coterie royaliste que M. de Viliële désignait sous 
le nom de la Pointe, sous M. de la Bourdonnaye. Cette 
opposition soudaine, vivace, parmi les royalistes, compro- 
mettait la majorité de M. de Villèle, et ce fut alors qu’il 
chercha un peu de popularité dans une tentative de résis- 
tance que personne n’a jamais bien connue et que je vais 
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révéler pour la première fois. J’ai dit que dans le ministère 
royaliste M. de Peyronnet s’était fait spécialement l’ex- 
pression du parti religieux ; il y cherchait son appui , sa 
puissance. M. de Villèle se prit donc à lutter secrètement 
contre l’influence congréganiste, et une chose qu’on ne sait 
pas, ce fut lui qui inspira à M. de Montlosier son fameux 
Mémoire à consulter contre les jésuites. 

Ce n’était pas la première fois que dans le même conseil ; 
deux ministres avaient travaillé secrètement à la chute l'un 
de l'autre. Cette lutte qui se continua quelque temps , 
aurait amené la chute de M. de Villèle, au profit de M. de 
Peyronnet, si les élections politiques n’avaient hâté d’une 
façon plus décisive la chute de ce cabinet. Ces élec- 
tions firent triompher l'opposition , non pas l'opposition 
d’une seule couleur, mais nuancée de mille manières : ainsi 
les royalistes de la Pointe, ennemis de M. de Villèle, les 
amis de M. de Châteaubriand, une fraction du parti reli- 
gieux, amalgamé avec le parti libéral, formaient la majo- 
rité; et alors le ministre essaya plusieurs combinaisons. 
D’abord M. de Villèle, qui avait conservé des rapports fort 
avancés avec M. Laffitte, n’aurait pas été opposé à offrir 
un portefeuille aux hommes de la gauche. Les négociations 
échouèrent, et cela se conçoit; ni le roi Charles X, lii le 
parti révolutionnaire n’auraient accepté un tel pacte dans 
les circonstances oû l’on se trouvait alors. Ensuite M. de 
Villèle tâta quelques amis de M. de la Bourdonnaye, pour 
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savoir si un arrangement n’était pas possible , et comme il 
éprouva des refus de toute part (les haines étaient trop 
vives), le ministre, après sept ans de pouvoir, donna sa dé- 
mission. C’était la plus.longue administration qui eût gou- 
verné le pays. 

M. de Yillèle, après sa démission acceptée, voulut rester 
à la Chambre des députés comme chef d’opposition poli- 
tique, car il sentait la belle situation qu’il pouvait s’y faire. 
Que serait en effet la destinée du ministère de M. de Mar- 
tignac?. par la force des choses il serait obligé de faire des 
concessions à la gauche, et dès ce moment le rôle de M. de 
yillèle devenait magnifique ; il refusait ou donnait la majo- 
rité par la droite, “à moins que M. de Martignac ne se jetât 
complètement vers la gauche , et alors le cabinet serait brisé 
par le roi lui-même, qui ne souffrirait pas un tel abandon 
de sa prérogative au profit de la révolution. 

C’est parce que cette situation était très-bien comprise 
par les successeurs du ministre , qu’ils exigèrent préala- 
blement à toute chose que M. de Villële, ainsi que son col- 
lègue, M. de Peyronnet, fussent élevés à la pairie. Dans 
cette Chambre libérale et modérée, l’un et l’autre seraient 
absorbés; et de plus Charles X, qui tenait avec un grand 
scrupule , selon l’ancienne coutume , à ce que les ministres 
déchus ne fissent pas d’opposition à leurs successéurs, par 
respect pour la prérogative royale , fit entrevoir à M. de 
Yillèle qu’il désirait son séjour à Toulouse ou bien une 



Digilized by Google 




LE COUTE JOSEPH DE VTLLÉLE. 10» 

situation tout à fait silencieuse à'ia Chambre des pairs. M. de 
Yillèle obéit ; je crois même qu’il ne parla qu’une seule 
fois, mais ses amis agirent pour lui dans la nouvelle crise 
qui se préparait. Depuis longtemps Charles X s’était vive- 
ment préoccupé des concessions arrachées par le parti libéral 
à M. de Martignac. Si ces concessions il les avait faites de 
bonne foi, dans l’esprit du prince on commençait à aller 
trop loin. Dès lors le roi résolut de faire un ministère de ré- 
sistance, au moyen de la fusion de tous les royalistes daps 
un même système, et c’est pour cela qu’il s’était adressé i 
M. de Polignac, en y mettant la conditiou essentielle que 
M. de Yillèle ne se mêlerait en rien à cette combinaison, 
parce que son nom était un dissolvant, et que néanmoins il 
devait l’appuyer de toutes ses forces. Personne moins que 
M. de Yillèlê n’avait conQance dans la capacité de M. de 
Polignac. Lui homme sérieux et d’affaires, ne voyait pas 
en M. de Polignac l’étoffe nécessaire pour un ministre ap- 
pelé dans la grande crise de la monarchie; il se tint donc 
en silence les six premiers mois; puis prenant pour prétexte 
la prochaine session , il vint à Paris s’asseoir sur les bancs 
de la Chambre des pairs. 

Ce voyage , au reste , se lia à une nouvelle combinaison 
politique. 11 paraissait constant pour tous les esprits un peu 
graves, que M. de Polignac ne pourrait plus marcher la ses- 
sion suivante. En vain il menaçait la Chambre de dissolu- 
tion, on n’obtiendrait pas des électeurs le concours néc^ 
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saire ; dès lors il fallait songer à la réorganisation d’un 
ministère nouveau , plus fort , plus capable. M. de Yillële 
offrit d'essayer cette oeuvre de conciliation. Il comptait sur 
MM. LafTitte, sur M. de Saint-Cricq, sur M. Uumann, pour 
attirer à lui la partie industrieuse du pays, la fraction libé- 
rale delà Chambre; les anciens royalistes voteraient avec 
lui d’après les ordres du roi , et avec le concours de tous il 
préserverait la monarchie de la grande crise ; il insista pour 
avoir une entrevue avec M. de Peyronnet ; elle dut avoir 
lieu chez M. Olivier, à la Banque de France, dans un dîner 
d’apparat. De part et d’autre ôn se tint dans une telle ré- 
serve, avec des expressions- d’une telle aigreur, qu’il fut 
constant à la fln de la soirée qu'il y avait impossibilité d'une 
réunion nouvelle, et qu’à cet égard tout était flni. Char- 
les X, informé de ces intrigues contre M. de Polignac, en 
sot très-mauvais gré à M. de Yillèle , et on lui fit insinuer 
de s’en retourner à Toulouse , en même temps que M. de 
Peyronnet était nommé ministre de l’intérieur. 

Ce fut dans la retraite que le prit la Révolution de Juillet. 
Pour un esprit aussi grave que M. de Yillèle , je crois que 
cet événement ne dut pas absolument le surprendre. On y 
marchait depuis bien des années ! S’il pouvait dépasser ses 
prévisions dans ses fatales conséquences, il avait trop l'ha- 
bitude des partis, et du jeu des institutions politiques, pour 
ne pas comprendre que depuis 1829 la dynastie jouait sa 
couronne, et cette fois-ci, elle l’avait perdue. Dès lors M. de 
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Viltèle, tout résolu à la solitude, s’enveloppa dans la vie 
agricole. Il avait traversé le pouvoir sans acquérir une autre 
fortune que le patrimoine un peu agrandi que lui avait 
laissé son père. L’homme d’Ëtat redevenait donc le pro- 
priétaire provincial comme au début de sa vie, non-seule- 
ment par ses occupations modestes, ses goûts d’administra- 
tion ménagère , mais encore par les principes, et je le dirai 
presque , par son codé politique. Le m’explique : 

Depuis la Révolutioa de Juillet, plusieurs écoles parta- 
geaient le parti royaliste ; l’une , active , ardente , vou- 
lait la guerre civile, comme les Cavaliers des Stuarts; 
cette école n’était ni dans l’âge, ni dans les habitudes de 
M. de Villèle. La seconde voulait prêter serment, aller 
aux élections, se mêler en un mot à la vie publique, et 
M. de Villèle, qui considérait la Charte de 181^ comme une 
mauvaise concession , n’en voulait pas davantage. Il adopta 
donc un principe pour lui et ses amis , ce fut la réforme 
électorale; ses rapports avec la Gazette de France donnè- 
rent l’impulsion de réforme à la politique du parti roya- 
liste. Cette fois la direction sérieuse du parti était sortie 
de ses mains : il est des temps pour chaque homme. Nous 
vivons avec une certaine somme d’action sur la société; 
elle dure pendant une période, puis elle s’éteint. Aussi, 
lorsque M. de Villèle voulut sortir de ses attributions d’iin 
pontiOcat éloigné , pour se mêler â la vie active de journa- 
liste , il réussit peu , et fut obligé de regagner sa retraite et 
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de se condamner au rôle de conseiller , parce que l'actua^ 
Uté n’était plus en lui. Les dernières périodes de cette 
vie ramenèrent forcément M. de Viilèle dans les paisibles 
fonctions d’agriculteur. 

Ceux qui vont visiter aujourd’hui le président du conseil 
de la Restauration ne peuvent s’empêcher de faire quelques 
réflexions philosophiques sur les grandeurs et les déca> 
dencés des plus puissantes vies politiques. Voici un homme 
d'Ëtat qui pendant huit ans a dirigé les affaires du pays; 
les adulations .de toute espèce venaient battre les pieds de 
son fauteuil; il disposait des forces et des ressources de la 
France; avec lui marchait une majorité constante, dé- 
vouée; le roi n’agissait que par ses conseils; il disposait 
des places et des honneurs; il faisait des pairs; dissolvait la 
chambre des députés ! Et maintenant nul ne s’occupe plus 
de lui; il est mort aux affaires. Parlez à la nouvelle généra- 
tion de M. de Viilèle, c’est pour elle un nom presque in- 
connu, mêlé aux accusations vulgaires contre la Restaura- 
tion. Grave leçon dont les esprits sérieux doivent pro'fiter I 
Les élévations de la fortune sont passagères, celles du mé- 
rite sont discutées : il n’y a rien de fixe et de stable dans les 
conditions de la grandeur, rien de plus capricieux que les 
causes de décadence : tel homme d'Ëtat qui se croit appelé 
à se poser en renommée dans la postérité, ne laissera peut- 
être qu’un nom oublié déjà après une période de quelques 
années ; la loi de Dieu , c’est qu’il n’y a rien de grand que 
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ce qui se rattache aux conditions élevées de l’homme ; la 
puissance est bientôt en poussière, et il ne reste plus debout 
que le souvenir de quelque beau dévouement on de quelques 
nobles vertus. 

Le système de M. de Villèle peut se résumer par cette 
seule pensée : il voulut faire dominer les intérêts au milieu 
du parti royaliste et dans les conditions du système repré- 
sentatif ; le premier des ministres depuis la Charte, il eut 
l’habileté de grouper une majorité Qxe , obéissante , qu’il 
domina par le vote et la tribune. M. de Villèle eut l’heu- 
reuse pensée de réduire le gouvernement représentatif à 
n’étre plus qu’un grand méconisme autour du pouvoir royal 
pour lui prêter appui , le conseiller, et ne jamais embarras- 
ser l’action de la couronne , la seule grande , la seule forte , 
la seule nécessaire dans un État. Il y eut alors un ministère 
selon le roi , et une majorité selon le ministère , et c’est la 
perfection dans le système de gouvernement. 
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LES COMTES 

KOLOWRAT, APPONY, FlQUELMONT 
ET MÜNCH DE BELLINGHAUSEN 

BOMMES O’ÉTAT AUTBICHIBN8. 

w 

. 



L’Autriche n’aime pas que la polémique s’empare de ses 
actes et juge -ses hommes d’État; elle veut vivre et agir 
silencieusement. Au temps actuel, cette vie de mystère 
n’est plus possible; la publicité est partout, et les gouverne- 
ments les plus ennemis de la presse l’invoquent par les ma- 
nifestes et les articles de gazettes. 

Le système de la politique autrichienne se résume à la 
fois dans une grande patience et une résolution subite quand 
une idée est arrêtée. De là une immobilité apparente et une 



Diyiîiriid by CjOOgIc 




206 DIPLOMATES EUROPÉENS, 

action réelle journalière-, et quelquefois si prodigieuse- 
ment hâtive qu’on dirait de la témérité; politique qui a 
ses avantages et ses inconvénients. C’est parce que Napo- 
léon l’avait bien comprise qu’il avait eu tant de succès 
dans ses campagnes contre le cabinet de Vienne : ou il 
surprenait l’Autriche ou il l’arrêtait en marche : Marengo 
et Ulm sont les deux témoignages de ce grand art de de- 
viner le système autrichien. 

La vieillesse du prince de Metternich vient de prendre 
part à' deux actes d’énergie peut-être un peu surexcitée : la 
répression des troubles de Gallicie , la réunion de Cracovie 
à la monarchie impériale. C’est au moment où l’on par- 
lait de sa décadence morale , que tout à coup le prince 
s’ est réveillé par des actions presque téméraires. Au point 
de vue de la politique intérieure et extérieure, c’est grave. 
L’un de ces actes met en jeu la révolte des paysans contre les 
nobles, l’autre met en question la force et la sainteté des 
traités. Dans cette direction si dessinée que le prince de 
Metternich vient de donner à la politique autrichienne, est- 
il seul à soutenir le poids des idées et des résolutions? C’est 
ce que je me propose d'examiner. J’ai donc choisi quatre 
noms considérables pour me rendre compte du véritable 
esprit du cabinet de Vienne. 

Nul ne possède dans une plénitude plus absolue que le 
prince de Metternich, la direction des affaires étrangères en 
Autriche. L'état de faiblesse et de triste maladie de l’empe- 
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reur Ferdinand ne permet même pas l’intervention particu- 
lière et active d’une politique de cour ; la main souveraine, 
desséchée et fiévreuse , s’est retirée de la direction générale 
des affaires ; nul contrôle puéril et gênant de Chambres ou 
de journaux : ainsi, le prince de Melternich est et demeure 
te dictateur suprême de la chancellerie d’État. Quelques per- 
sonnes ont désigné déjà , comme son successeur dans cette 
haute dignité, le comte de Fiqnelmont, spirituel causeur. 
Comment le croire? Le comte de Fiquelmont est d’abord 
presque de l’âge du prince de Metternich ; il y a autant de 
chances pour la vie de l’un que pour celle de l’autre , dans 
cette solution immense que la tombe seule peut donner. 
Certes, nul n'a un esprit aussi scintillant que le comte Fi- 
quclmont, un plus aimable caractère; il est communicatif, 
instruit, causeur, et son salon est le plus élégant de Vienne; 
mais entre lui et le prince de Metternich il n’y a pas éven- 
tualité nécessaire de succession politique ; on ne peut comp- 
ter que quelques chances d’années (1773-1T78). 

La/amille, au reste, du comte de Fiquelmont est d’ori- 
gine lorraine, c’est-à-dire qu’il y a dans son blason un 
mélange de France et d’Allemagne; on trouve sou nom 
dans les grandes chartes provinciales de Nancy, Bar, comme 
celui de beaucoup d’autres familles aujourd’hui établies en 
Autriche. Lorsque la réunion de la Lorraine à la France 
s’accomplit sous Louis XV, les Fiquelmont restèrent atta- 
chés aux empereurs , leurs vieux maîtres. Quelle carrière 
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derait prendre la noblesse, si ce n’est l’épée? et le jeune 
comte de Fiquelmont servit dans toutes les campagnes 
heureuses et malheureuses de i’Âutriche, jusqu’à ce que, 
en 1813, il fut envoyé comme ministre plénipotentiaire 
auprès de Bernadette , prince royal de Suède , à cette 
époque où les alliés mettaient tant d’importance à l’ame- 
ner sur le champ de bataille de rAllemagne. Auprès du 
général mécontent il fallait une diplomatie autant mili- 
taire que civile. Sir Charles Stewart ( depuis lord London- 
derry ) était le représentant de l'Angleterre; le comte Pozzo 
di Borgo , celui de la Russie ; le comte de Fiquelmont fut 
désigné par l’Autriche ; toutefois , ils étaient là moins 
comme ambassadeurs de puissance que comme surveillants 
et commissaires pour rendre compte des opérations de l’ar- 
mée prusso-suédoise qui s’avançait contre Napoléon : les 
alliés suspectaient la bonne foi de Bernadotte , qui ne s’ar- 
mait qU’en tremblant contre son ancienne patrie. Tel fut 
donc le commencement de la carrière diplomatique du 
comte Fiquelmont. « 

Le comte koIowrat-Liebsteinsky appartient à la Bo- 
hême, à sa pittoresque capitale, et son nom s’y trouve 
inscrit comme burgraff supérieur, la plus haute dignité 
d’État. Il est né à Prague, le 31 janvier 1778, ce qui 
en fait presque le contemporain du prince de Melternich 
et du comte Fiquelmont. Il faut noter la tendance et le 
commencement de ses études , toujours conformes à elles- 
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mêmes , parce que je considère le comte Kolowrat comme 
le représentant de la bureaucratie. Ici s’explique donc l'en- 
gouement de la partie bourgeoise et la prétention qu’elle a 
eue un moment de l’opposer à l’influence de la noblesse , 
bien que M. de Kolowrat soit très -grand aristocrate. A 
Vienne, comme à Prague, ce nom est très-populaire. Et 
pourquoi cela? C’est que la bourgeoisie aime plutôt les pa- 
perasses que l'épée, et l’administration pqisible que la guerre 
même avec la gloire. > 

Le comte Kolowrat fut élevé à l’Université de Prague, 
et on le voit à dix-huit ans déjà s’occuper de gouverne- 
ment de bailliage dans les cercles de Bohême. Sa vie se 
révèle dès sa jeunesse. Si comme toute la noblesse, U se 
rend à l’armée , ce n’est point pour y tenir l’épée è la tête 
d’un régiment de son nom , c’est comme administrateur, 
commissaire des vivres , poste qui , du reste , a bien son 
importance : ainsi quand l’Autriche , en vertu de son traité 
d’alliance avec la Russie , fait marcher un corps d’armée 
auxiliaire sous le grand et sauvage Souwarow, le comte 
Kolowrat en est l’intendaut pour l'administration des sub- 
sistances, des munitions : administrer, c’est sa prédilec- 
tion , comme pour d’autres nobles de grande race com- 
battre et vaincre. Au plus fort des guerres contre l’empereur 
Napoléon , le comte Kolowrat. obtient le grade de com- 
missaire des guerres aux armées. Quand la Bohême ae 
lève en masse, après la bataille d'Austerlitz, c’est tou- 
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jours à la voix du comte Kolowrat ; lui seul prépare avec 
une habHeté remarquable et une persévérance incontestée 
les levées en masse, les landwhers, les landsturms ; rien ne 
l’arrête , ni les diflRcultés de l’insurrection , ni les questions 
de finances ; c'est son courage à lui , c’est sa forme de dé- 
vouement à la monarchie autrichienne que le service d'ad- 
ministration militaire. Dans la guerre de 1809, éclate surtout 
chez le comte Kolowrat cette ardente vocation pour les 
devoirs de la patrie et les grandeurs de l’Autriche. On sait 
qu'à ce moment la famille impériale fut en péril : Bonaparte 
menaçait les vieilles races et la lignée légitime de l'Empe- 
reur. Le comte Kolowrat sacrifia tout, sa fortune, son 
existence de repos, pour la sûreté de la maison d'Autriche. 

Il fut dotK; un des grands patriotes de ce temps ; car le 
patriotisme ne consiste pas seulement à défendre de folles 
théories de liberté, mais à protéger les institutions antiques, 
l’honneur de son pays. Quand la paix ftit rendue, par l’al- 
liance de Marie-Louise avec Napoléon, le comte Kolowrat 
revint dans ses beaux domaines de Prague, dans sa splen- 
dide résidence de Reichenau , et il y commença ses fonda- 
tions publiques, les actes de bonne administration qui lui 
ont assuré la juste renommée et la prépondérance dont il 
jouit encore aujourd’hui dans l’administration autrichienne ; 
pour cela il fallait moins de génie qu’un esprit exact , ap- 
pliqué. Lorsque la guerre éclata de nouveau en 1813, tandis 
que le prince de Metternich et le comte Stadion suivent 
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4es opérations du congrès, de Pmguer le comte Kolewrat 
est appelé au poste d’intendant général de l’année autri- 
chienne. Il organise tout le service considérable d’une 
armé de trois cent ihille hommes prêts à entrer en c«an- 
pagne , derrière le rideau des montagnes de Bohême. 

-Quelques années avant cetlc époque décisive avait com- 
mencé la carrière diplomatique du comte Appeny. Né 
en 1782 , le comte Âppony appartenait à cette partie de la 
haute Hongrie où s’élèvent les montagnes de la Moravie , 
entre Presbourg et Rosenberg. Son père, le. comte Appony, 
était un des seigneurs hongrois qui, fatigués delà lutte sans 
but et sans terme que la grande noblesse des magnats 
continuait contre les empereurs d’Autriche , s’étaient fran- 
chement ralliés à l’auguste maison régnante , et dès lors il 
avait fixé sa résidence à Vienne. Possesseur d'une fortune 
considérable , le père du comte Âppony se livra tout entier 
au goût des arts, à la musique, à la peinture, et c’était 
dans sa résidence de Vienne que Haydn avait composé 
ses plus belles pages d’oratorio. Élevé sous les- yeux de son 
père, le jeune Appony fut destiné à la diplomatie, parties! 
importante des afi'aires en Autriche. Le comte-Stadion était 
.encore chef de la politique autrichienne lorsqu’il fut atta- 
ché au corps diplomatique comme conseiller d’ambassade. 
Le premier poste important qu’il occupa fut celui de mi- 
nistre à Bade; on était alors dans toutes les grandeurs 
de l’empire de Napoléon, avec l’étrange et passive ceu^ 
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fédération du Rhin , sous son protectorat oppresseur ; 
la pauvre Allemagne baissait la tête. Le seul but important 
de la mission du jeune comte Âppony fut donc alors d’exa- 
miner et de suivre le véritable esprit de la vieille Germanie, 
et de pressentir l’époque de son réveiL, tenté plusieurs 
fois déjà avant 1813 , avec la Prusse en 1807 , et avec l’Au- 
triche-en 1809. On attendait l’instant où la domination des 
Français ne serait plus' soutenue par la force et la victoire. 
Ce- temps vint après l’expédition de Russie , et c'est ainsi 
que le comte Appony préluda à sa légation plus importante 
de Florence,' qui suivit presque immédiatement la déli- 
vrance de l’Europe en 18H. 

A ce temps était alors fort inconnu , comme simple com- 
' missaire de cercle, M. de Münch , depuis comte de Beliing- 
bausen , et aujourd’hui président de la diète de Francfort. 
Je dois m’arrêter plus spécialement sur cette vie et ce ca- 
ractère , parce que je crois aujourd’hui M. de Münch l’objet 
de la prédilection du prince de Mettemich, et peut-être 
celui à qui sa succession est destinée. J’ai vu tout récem- 
ment à Francfort le témoignage de cette confiance amie 
et abandonnée. La famille de M. de Münch est fort obs- 
cure ; il appartient à la bourgeoisie, comme M. de Thugut 
au peuple, aux artisans; il y a plus de démocratie qu’on 
ne croit dans les monarchies qu’on dit absolues, et je pense 
même que les idées les plus despotiques viennent des 
gens de démocratie. M. de Bellinghausen doit sa fortune à 
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une rare sagacité d’esprit, à une connaissance parfaitè des 
hommes , et à cette étude profonde du mécanisme de la 
constitution germanique qu'il a acquise par l'expérience 
et l’application. Sa carrière a commencé pour ainsi dire 
dans la police de la confédération allemande ^ à oes temps 
où il fallait surveiller les partis , comprimer- les passions 
mauvaises. C’est ce qui le fit spécialement reman]uer par le 

* prince de Metternich. Comme il n’avait pas assez d’impor- 

tance de famille et d’origine pour se croire une individualité 
égoïste et absorbante, il se contenta d’étudier et d’appli- 
quer la politique du prince de Metternich; il fit comme 
M. de Thugut, qui se plaça dans la pensée du prince de 
Kaunitz pour la dominer ensuite : exécuter les ordres avec 
sagacité, examiner, surveiller, conquérir pour l’Autriche 
une sérieuse influence en Âilenagoe, telle fqt la préoccu- 
pation de M. de Münch, et ce qui lui mérita la plus haute 
confiance de M. de Metternich. ' ' 

Dans l’origine d’une carrière H faut savoir se faire obéis- 
sant , secondaire ; on ne doit pas heurter si l’on veut 'réussir, 

• il fànt se circonscrire dans une mission d'obéissance si l’on 
ne veut se perdre. Les écoles diplomatiques de l’Autriche , 
après la mort du prince de Kaunitz, ont été représentées, 
durant la Révolution française et l’Empire .4 par trois sys- 
tèmes : i’ celui du comte Mercy-d’Argenteau , qui était de 
trop concéder ; 2° le système du baron de Thugut , et après 
lui du comte Stadion , qui , aveè le sentiment exagéré de la 
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puissànce autriebienne , pouvait la jeter dans des guerres 
incessantes et des sacrifices inBois ; 3“ ia tempérance du 
prince de Mettemich , milieu entre les deux idées de con- 
cession trop faible ou de résistance trop dure , et c’est ce 
système qui avait prévalu dans les grands changements «ité- 
rés en Europe par la chute de la dictature de Napoléon. 

~ IMt. de Fiquelmont se rattacha avec constance à ce sys- 
tème, et c’est comme représentant de ces idées 'qu’il fut ' 
d’abord envoyé comme ministre à Naples par le prince de 
Metternich. La situation de l’Autriche y était très-délicate à 
cette époque ; la maison, de .Bourbon venait d’y être défini- 
tivement restaurée après les événements de 1815; J’Àutricbe, 
qui avait pris part à toutes les éventualités de la guerre et à 
tous ses sacrifices , ne pouvait pas s’opposer à la restauration 
de la vieille dynastie en vertu du droit antique ; les Bourbons 
y régneraient. Mais afin de conserver toute sa -prépondé- 
rance en Italie, l’Autriche voulait s’assurer suif cette maison 
de Naples une influence nécessairement en lutte avec la 
lignée «le Louis XIV. En temps ordinaire, ce résultat n’eût 
pas été possible, par cette raison simple qu’à toutes les • 
époques, et en vertu du pacte de famille, les diverses 
branches de la maison de Bourbon étaient unies les unes 
aux autres. Mais on était alors au milieu d’événements 
extraordinaires , travaillé par Fesprit de révolution , et l’Au- 
triche dut profiter de la peur qu’on avait à Naples d'un 
mouvement insurrectionnel pour dominer une cour alors 
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faible et craintive. C'est ce qui explique comment lora de 
l’insurrection odieuse et puérile du carbonarisme en 1821 , 
les Autrichiens piarchèrent droit sur Naples saqs rencontrer 
d’opposition, et ils le Qrent avec vigueur aün de bien, 
constater qu’eux seuls étaient capahlee de protéger à main 
armée le gouvernement napolitain. Ce fut dans çes circon^ 
stances que M. de Fiquelniont eut à exercer une mission 
décisive auprès de la cour de Naples ; il fallait à la fois 
inspirer conGance au vieux roi , rendre l’occupation la plus 
douce possible aGn qu’elle fût acceptée comme un précé^ 
dent pour l’avenir , et résister enGn à l’inQuence française 
qui voulait apporter son caractère modéré et çpnstitutionnel 
au milieu des événenvents d’une restauration qui ne serait 
forte que parce qu’elle serait absolue et vigoureuse. 11 y 
avait dans le caractère de M. de Fiqnelmont le sérieux de 
l’Allemand, la Gnesse de l’Italien, et par-dessus tout l’es-, 
prit du gentilhomme français , esprit toujours prodigieux 
au xviii* siècle.* _ ^ . 

L’Italie était la grande préoccupation de l’Autriche, et, en 
même temps que M. de Fiquelmonl était à Naples, M. Ap-- 
pony j)assait de l’ambassade de Florence à celle de Rome, 
dans une époque également de sérieuse difficulté , puisque 
la mort du pape Pie VII allait nécessiter la réunion d’un con- 
clave, et que du choix du souverain pontife dépendait la sé- 
curité de l’Italie centrale. Ceux qui se rappellent le conclave 
de 1823 doivent reconnaître qu’il s’en présenta peu d’aussi 
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difficiles, d’aussi disputés. Le règne de Pie VII avait été si 
long, que Rome avait eu le temps de voir se former des 
partis hostiles et divisés. Les modérés, les mondains, qui 
désiraient le cardinal Consaivi, ne tenaient pas assez compte 
de l'extrême facilité de vie do prélat, de ce laisser-aller qui 
ne présentait pas de suffisantes garanties à l’austérité re- 
ligieuse de Rome catholique. Les zelanti , que dirigeait un 
peu le cardinal Pacca, n’avaient pas, selon les puissances, 
un caractère de modération assez souple pour mener les 
alTaires religieuses à bonne fin, dans les temps difficiles. Le 
conclave de 1823 eut' donc ceci de remarquable, que les 
puissances furent presque toutes décidées à donner Vex- 
clvsive, c’est-à-dire à repousser le cardinal Severoli, auquel 
OR avait fait une réputation de trop grande sévérité. Le 
comte Appony prit l’initiative au nom de sa cour, et le ré- 
sultat qu'il obtint par l’exclusive (l’élection du cardinal délia' 
Ganga, Léon XII), fut vu avec une grande faveurpar sa cour. 
M. de Metternich tenait à avoir un pope qui, tout en mon- 
trant une profonde sévérité dans la vie privée , néanmoins 
ne resterait pas purement religieux et Italien. Le choix fut 
approuvé, et à cette occasion le comte Appony, dont la 
correspondance avait été très-rèmarquéé à Vienne , reçut 
l’ordre de Saint-Étienne, si peu prodigué. M. de Metternich 
lui écrivit uné lettre de félicitation sur sa conduite sage et 
modérée dans une circonstance aussi capitale. 

TéHe était l’Italie , lorsque, pour les affaires de l’Aile-' 
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magne, M. de Münch fut nommé représentant de l’Au- 
triche à la diète de Francfort. Ce poste avait une grande 
importance, parce que, d’après la constitution de la diète, 
la présidence est assurée à l'Autriche , et son ministre y 
exerce une influence d’action et d’examen : 1" influence 
d’action , parce que là l’Autriche , qui a renoncé par le fait 
à la couronne impériale, veut néanmoins conserver sa fore» 
morale sur l’Allemagne politique, et cette souveraineté, elle 
l’exerce par la diète; 2° influence d'examen, parce que 
Francfort, ville libre et parleuse, est le centre le mieux in- 
formé des menées secrètes , des tendances particulières de 
chaque parti en Allemagne. Antique cHé d’ohservation et 
de banque , elle correspond avec le monde entier par ses 
grandes maisons. M. de Münch, longtemps président d’un 
cercle , devait mieux que tout autre comprendre et suivre 
les menées des partis. Sa correspondance, écrite avec une 
grande perfection, fut bientôt remarquée par le prince 
de Metternich, et l'on ne sait pas assez (ont le prix que 
met le prince à «es dépêches qui, n’appréciant les faits que 
comme accessoires, s’élèvent à des considérations d’üne 
certaine grandeur. M. de Münch n'était pas d’une naissance 
assez élevée, d’une fortune assez indépendante pour jamais 
lutter avec le chancelier d'Ëtat. Le caractère de M. de 
Münch, qu'il créa d’abord baron de Bellinghausen , lui plai- 
sait par ses habitudes , son goût de belle galanterie et de 
sensualisme ; les nobles dames, une table splendidement 
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servie , lui perineUaient à Francfort une domination plua 
douce, moins sentie par tous, et le prince de Mettermch 
aimait tout cela comme ua souvenir de ses ambassades. Il 
n’ava.it pas celte gravité aUentande qui éloigpe la confiance < 
et l’abandon, M, de flellingliausen do.venait pour la fiiète 
Francfort l’homme indi^ensable, comme SI. de KqlovKrat. 
l’était pour l’administration intérieure. Seulement l’un rea- 
tait l’observateur intelligent d,es intérêts généraux de, l’AUo- 

magne, l’autre se montrait le bureaucrate le pins, zélé, gu 

* 

milieu de ce tout un peu disjoint des nationalités hongroise, 
bobépro, morave, croate, iliyrienne, qui toutes voulaient 
garder leurs privilèges. 

(,e remarquable talent qu'ayait déployé le comte A,pponjf 
dans l’ambassade djlhcile de Rome le fit un moment désir, 
guer pour le poste d.e Rondres, où de vaient s'agiter lea grande 
intérêts de l’Orient. Mais lorsque le nouvel ambassadeur 
se préparait à son départ, le comte d’AUerdeem écrivit 
M> de Metternich qu’on serait aise de conserver ù tonfirea 
le prince Paul Estechazy, qui plaisait plus spécialement au 
cabinet tory, (.e prince Paul, avec ses mceurs faciles, sus 
pTodigalités retentissantes, ù ce point d’obérer son i».' 
mense fortune, était agréable à le haute compagnie de 
Londres. M. de Metternich ne s’opposa pqs aux vmux des 
torys qu’il ménageait toujours,, et Usje fit donc un échange, 
Lecomte Appçny l’ambassade de Framîç^. vacante 
par la refitaUe du.bvoR de vim^nt; Udésirait y yeuir . 
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connaître cette nation si actûe et si spirituelle, qui avait 
toujours tenule monde en éveil. Après donc un court cougé 
pour visiter ses terres en Hongrie, M. Âppoay vint habiter 
Paris, avec toute -sa famille (1827), tandis que le comte de 
Fiquelmont était appelé de l’ambassade de Naples à celle 
de Pétersbourg. La dijdomatie donnait un plus vaste 
théâtre à ces deux, hommes de mérite. 

Je dois m’arrêter à la physiooomie générale des événe- 
ments auxquels la diplomatie autrichienne va se mêler 
d’une façon active. Il ne faut pas oublier une remarque que 
j’ai faite en commençant cette notice, c’est que pour les 
affaires étrangères, le prince de Mettemich est te maître 
absolu, le directeur suprême qui donne une même impul- 
sion à tout,' de sorte que les trois ambassadeurs, prince 
Paul Esterhazy, comte Appony, Fiquelmont, ne devaient 
être que le bras d’une pensée, celle du chancelier d’Ëtat. 
L’Autriche, à cette époque, entrait dans une politique très- 
prononcée, car la marche des > Russes vers l’Orient l’avait 
effrayée; le cabinet de Vienne avait vu avec une véritable 
douleur l'imprudent et populaire traité du 15 juillet 1887 
pour rémancipation de la Grèce, la victoire de Navarin et 
les conséquences absolument russes qui devaient en résul- 
ter. L’Autriche, sans déguiser ses mécontentements, ses 
impressions, avait donc pris une situation tout à fait sépa- 
rée des trois puissances signataires ; sa politique était de 
convaincre da France et l’Angleterre que dans toute co^ 
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question elles étaient dupes de la Russie, si habile à pro- 
fiter de tout, et que, sous prétexte de relever la croix, cette 
puissance allait à ses fins de conquête et de domination. II 
est curieux de pénétrer, à cette époque, dans les dépêches 
du prince de Metternich, aigres, colères et presque empor- 
tées contre la Russie et, par contre-coup, contre la France, 
sous la politique russe de M. de Damas , du comte de La 
Ferronnays, et les traditions de la diplomatie popniacières 
de M. Canning. C'est M. de Metternich qui agit le plus 
puissamment pour renverser le Ministère de M. de Marti- 
gnac, et il développa ; son rêle en travaillant sous main 
auprès du roi Charles X pour la composition d’nn nouveaa 
cabinet moins dévoué à. la Russie. 

Je ne dis pas que M. de Metternich concourut au mi- 
nistère du prince de Polignac , dont il devina même la por- 
tée incapable; mais j’établis que les ambassades anglaise 
et autrichienne ne furent point étrangères au mouve- 
ment ministériel d’alors, qui brisa le ministère Martignac, 
comme en 1821 M. de Metternich n’avait pas été étranger 
è la chute du duc de Richelieu et de M. Pasquier, qui s’é- 
tait opposé à l'intervention autrichienne dans le Piémont. 
L’opinion de l’Autriche était que l’affaire d’Orient était 
mal engagée par M. de La Ferronnays , tout au profit de la 
Russie , et qu’en conséquence il fallait à tout prix affaiblir, 
atténuer le traité d’émancipation de la Grèce. L’Autriche , 
qui se croit sûre à ce moment de contenir l’esprit révolu- 
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tionnaire , s’enpge dans les questions purement d’affaires , 
jusqu’à ce qu’éclate la Révolution de Juillet, mouvement 
d’opinion que la diplomatie n'avait ^point assez pressenti, 
parce qu’elle ne tenait pas^ suffisamment compte des pas- 
sions mauvaises et profondément irritées que la presse 
favorisait depuis vingt ans. Je crois que pour la diplomatie 
ce fut un acte fatalement imprévu. 

Cette révolution subite retentit au loin , et la secousse 
s’en fit sentir jusqu’à Vienne. On crnt alors le crédit du 
prince de Metternich ébranlé, et on lui supposa comme 
compétiteur le comte Kolowrat ; je raconte moins les faits 
que les bruits qui furent répandus : on parla très-fort en- 
core du vieux parti du prince Charles, de constitutioqs 
d’Élats, et l’on attribuait tous ces projets à un parti de 
cour. Cette faveur de la presse libérale, M. de Kolowrat 
la devait à ses idées un peu bourgeoises ; et comme d’ail- 
leurs il faut toujours qu’un parti se personnifie, on le prit 
au hasard comme chef de l’opposition en Autriche. Les 
journaux français retentirent donc comme d’un triomphe 
de la prochaine retraite du prince de Metternich et de 
l'élévation, du comte Kolowrat ; « Lui seul , disaient-ils , 
est un esprit régulier, parfait : qui sait? il donnera des 
constitutions provinciales ». Je crois que le comte Kolo- 
wrat était alors parfaitement en dehors de toute intrigue 
politique pour renverser M. de Metternich ; il savait trop 
sa propre spécialité et celle du prince. Si lui connaissait 
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parfaitement l’administration de la monarchie autrichienne, 
fl ne savait pas le premier mot des relations extérieures. 
M. de Kolowrat est administrateur, M. de Mettemich di- 
plomate, et dans un grand État tel que l’Autriche, une 
place est résenée naturellement à ces deux capacités ; faire 
de M. de Kolowrat un chancelier d’Ëtat, c’était atténuer 
l’influence extérieure de l’Autriche, l’absorber en elle- 
même, mettre en présence les prétentions et les rivalités 
de territoires, la Bohème et la Hongrie, la Styrie et la 
Moravie. M. de Mettemich seul tenait dans ses mains les 
liens intimes des grandes relations avec l’Europe , et nul ne 
pouvait le remplacer dans cette tâche immense. 'Cétait 
donc un bruit vague et dénué de vraisemblance que l’avé- 
nement possible de M. de Kolowrat à la place de M. de 
Mettemich; on pouvait y appeler M. de Bellinghausen , le 
comte de Fiquelmont, parce qu’ils savaient l’Eürope ; mais 
pour le comte Kolowrat, toutes ses études se limitaient 
à radministration autrichienne ; et certes, plus que jamais, 
on allait avoir besoin d’activité et de force en présence de 
la Révolution de Juillet. 

Le comte Appony était à son poste lorsque la grande 
sédition éclata au3t mes de Paris; sur-le-champ il dut se 
consulter avec ses collègues, et ses premières dépêches 
révélèrent les difficultés d’un événement de cette impor- 
tance, envisagé an point de vue des rapports de la France 
avec TEurope. Dans ce terrible moment d’émotion popu- 
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taire, le premier soin du comte Appony fut de s’enquérir, 
de se renseigner; toute la légation fut sur pied, depuis 
la rue jusqu’au salon*, et je dois cette justice que les pre- 
mières dépêches du comte Appony donnèrent l’espérance 
d*nïi prompt rétablissement de l’ordre public. Dès qué 1» 
monarchie du 9 août fut constituée, le comte Appony n’hé- 
âita pas à Voir dans ce grand événement une garantie de 
sécurité publique, et il n’eüt plus qu’à sinformer des 
bases générales de la nouvelle politique en ce qui tou- 
chait l’Europe : les traités de 1815 seraient-ils absolument 
respectés , et quels principes suivrait-on dans la conduite 
des affaires diplomatiques? Lorsque le comte Appony eut 
entendu les raisons de haute sagesse et de politique géné- 
rale qui avaient fait accepter aU roi le pouvoir, afin d’op- 
poser une digue au 'torrent révolutionnaire, alors l’ambas- 
sadeur écrivit une série de dépêches parfaitement rédigées, 
et il ne dissimula pas que le sentiment unanime était pour 
la consolidation de la monarchie nouvelle, afin d’éviter 
l’anarchie et la guerre. Il dit tout cela aussi haut que te 
comte Poz 20 di Borgo l’avait écrit le. 9 août, et le sens 
connu de ces dépêches lui fit une bonne position auprès du 
nouveau roi à Paris , qui le traita avec une bienveillance 
marquée. 

I Les deux jeunes princes de SchwarUemberg et de Mettemich , atta- 
chés alors 'à l'ambassade, s'étaient coupé les moustaches, parcourant 
les rues de Paris pour tout voir et rendre compte heure par heure à l'am- 
bassadeur du caractère des événements. 
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Il était impossible que dans l’Allemagne, si souvent 
agitée, la Révolution de Juillet n’eût pas sop retentisse- 
ment. Toutefois, à la diète de Francfort, loin que cet évé- 
nement si grave ébranlât le crédit du comte Bellinghausen , 
il redoubla pour ainsi dire sa puissance et sa force morale. 
En effet , dans l’état d’agitation des partis , le prince de 
Metternich avait besoin d’avoir sous sa main un représen- 
tant de sa politique, esprit à la fois de souplesse et de fer- 
meté; de souplesse d’abord, afin d’entraîner doucement 
les États de second ordre dans un système de répression et 
de police; de fermeté, parce qu’aprës une résolution prise, 
il fallait aller droitement à la répression militaire ; et ce 
double caractère se rencontrait avec un incontestable mé- 
rite dans le comte Bellinghausen, poli, aimant les plaisirs du 
monde et néanmoins résolu dans ses volontés , et ne cédant 
jamais devant les turbulences des multitudes, alors même 
qu’elles se transformaient dans les plaintes bourgeoises. La 
diète alors avait à prendre des résolutions contre la presse, 
les sociétés secrètes, les universités et le tumulte des villes ; 
M. de Metternich trouva dans M. de Bellinghausen un 
esprit propre à tout ; à la violence s’il le fallait , à la modé- 
ration toujours, et par-dessus tout il reconnut en lui l’ab- 
sence de ces petits préjugés de popularité qui gâtent les 
meilleures tètes. L’Allemagne fut donc rassurée par les 
fermes résolutions de la diète, et M. de Bellinghausen 
rendit à cette époque d’éminents services à la Confédéra- 
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tion, en la préservant de l’action.coiTostve de la propagandei 
^ A ce moment, deux hommes d’Élat assuraient, à la poli-.- 
tique autrichienne des résultats considérahies : le comte de. 
Fiquelmont, ambassadeur à Saint-Pétersbourg, et M. d.'Qt- 
tenfels, Hiternonce à Constantinople; tous deux,.. esprits 
d’affaires et de négociations , habiles et tempérés. Mélés à 
des questions de grande diplomatie, ils n’avaient pas à s’in- 
quiéter des tendances révolutionnaires : à chacun son rôle 
dans un grand État tel que la monarchie autrichienne ; eux 
avaient à s’occuper de l’Orient, de la balance des . rapports 
entre les cabinets, comme si le temps était calme et l’horizon 
sans nuages; tandis que M. de Bellinghausen s'absorbait 
dans l’état de l’Allemagne et le comte Kolowrat dans l’ad- 
ministration des provinces. A Vienne , tout en ména- 
geant la Russie , dont ou avait besoin , comme pou-^ 
voir moral , dans la répression des idées révolutionnaires , 
en n’acceptait cependant pas toutes les idées' de l'empereur 
Nicolas sur l'Orient. Pour la Pologne i- on avait aidé la - 
Russie avec franchise, parpe qu’il y avait intérêt conuniiu , 
et l’on me s’était môme pas opposé à ce qu’elle effaçât la 
nationalité polonaise par le partage, idée au reste très-sou- 
tènue en 1814 au congrès .de Vienne. ‘ * 

On était loin d’étre. aussi rapproché sur la.quëslion tur- . 
quo-égyptienne. Ici roji voit reparaître tous }es éléments 
primitifs île la question d'Orieut ,. telle qu’ellç ^e présenta 

f 

en 1827 ; en 1820 , la wur de Vi'cnnp ne veut |>a.v i|ue la 
ni. la 
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Porte Ottomane , son alliée , succombe sors le protectorat 
de la Russie; ^le la sobtient dans sa lutte morale. De là ses 
relations secrètes arec l’Angleterre ; M. d’Ottenfels se rap- 
proche considérablement de' tord Ponsonby à Constanti- 
nople, tandis que M. de Fiquelmont cherche à démontrer 
au cabinet russe : « que dans l'état des esprits rien ne doit 
et ne peut troubler sans danger pour tous, la bonne har- 
monie des cabinets. » Le progrès des idées rérolutionnaires 
est le grand, Punique effroi du prince de Mettérnich ; cette 
crainte il l’invoque pour expliquer sa politique et arrêter 
celle des autres cabinets. Peut-être même la préoccupation 
en est trop grande pour laisser le calme nécessaire à l’in- 
telligence de l’homme d’État. 

A l’origine delà Révolution de Juillet, le corps diplo- 
matique s’est aperçu , et M. Appony surtout, que pour la 
sécurité de l’Europe , le- roi Louis-PhiHppe doit rester seul 
maître de la direction de son gouvernement. Tous ces 
ministres qui se succèdent à Paris avec plus ou moins de 
capacité et de volonté , peuvent amener des accidents dans" 
les relations de gouvernements, et le roi seul est capable de 
les résoudre. C’est pourquoi , sous le. ministère de M..Laf-'‘ 
fitte, comme sous celui de M. Casimir Périer, M. Appony, 
(après avoir, pour la ferme , communiqué ses ordres aux 
ministres à portefeuilles ) va toujours directement au roi , 
ou bien se met en rapport avec le comte Sébastiani, le' 
calque de sa pensée. Quand le faible M. Laffitte, si décousu, 
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si désordonné , qdand le brusque et cassant M. Périer, sont 
prêts à briser les derniers tiens de confiance qui existent 
entre la France et KÂntriche, à l’oecasion de l’Italie 7 c'est 
au roi- que s’adresse-M. Àppony, eh lui seul il met sa con- 
fiance : la parole inconsidérée des ministres est-elle le der- 
nier mot de la situation? Le roi rassure l’ambassadeur^ lui 
dit ses intentions de paix, son inflexible résolution de la 
maintenir, et le peu de durée de l’orage que suscitent quel- 
ques imprüdents , quelques entêtés. Les dépêches du comte 
Appony tiennent compte seulement des paroles du ror, et 
non pas des menaces emportées, ou des fnsinuationa mal- 
veillantes des hommes que la fortune pousse aux affaires ; 
et en cela il est dans la vérité de la-situation. 

C’est ainsi qu’on arriva à l’a nnée 1833, époque où les grands 
troubles commencent à s'apaiser. Il faut bien distinguer 
en dipIomafie.les affaires de ce que j’appellerai les dangeta^ 
les affairés sont des questions qui ont des limites dans les 
intérêts, chacun sait alors ce qu’il veut et où ÜYa *, les dan- 
gers sont plus graves, parce qu’il ne s’agit plus d’une 
simple affaire avec certaines conditions ,-mais de l’existence 
des gouvernements eux-mêmes , véritable et seule question 
qui se fût agitée depuis 1830 jusqu’à 1832. L’Europe, du- 
rant cette période , n’àvait pas foi dans lê gouvernement 
que la France s’était donné ; eUe le croyait bien intentionné 
mais impuissant; celui-ci, -à son tour, et sans le vouloir 
même, travaillait TEuropo en Vertu de son principe popu-- 
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laire, ét, malgré .ses eH'orts contre la propagande, il ne fat 
pas toujours maître de la comprimer.' A partir de 1833, il y 
eut bien encore des- questions sérieuses, ritalie, l’Orient; 
mais elles rr’entratnojent pas avec elles-mêmes ces alterna-, 
tires de vie et de mort que les événements de Juillet avaient 
jetées partout. ' ■! 

L’Autriche fut dès lors placée dans un centre particulier 
d'affaires ; le «;aractère si modéré , si réiléchi du prince de 
Metterm'ch, lui avait fait toujours choisir ce rôle de mé-, 
diateur au milieu des grands complots ; de toutes ses forces, 
il appelait le désarmement qui ruinait l’Europe, et le comte 
Appony fut un des diplomates qui insistèrent le plus 
pour l’obtenir de la France, dont l'attitude, en 1832, 
violente et armée , avait inquiété le monde. Parfaitement 
posé à Paris, avec un salon très -agréable, le mieux com- 
posé, sous la spirituelle direction de la comtesse Appony, 
l’nmbassadeur, plein. de droiture et de raison, insista, pour 
convalncre-le ministère et lesXlhambres du véritable désir 
qu’avoit l'Autriche d'accomplir un désarmément sérieux. 
La paix du monde une fois assurée , pourquoi ces mesures 
qui ruinaient tous les trésors d’État en exagérant la force 
des armements T Quel danger pouvait- il y avoir encore 
d'une guerre générale? La propagande serait comprimée 
par' une forte police, telle qu'elle existait en ^isse, en. 
Allemagne, en-France; et en vertu d'un système simultané 
on pouvait arriver à la compression. En Suisse, M. de Mét- 
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ternich avait pour -représentant un Français spirituel 6t 
actif, le comte deBombelles; en Allemagne, il pouvait ré- 
pondre de M. de Bellinghausen , qui par son infatigable 
activité surveillait toutes les menées , comprimait toutes lés 
folles tentatives. Il n’y avait donc plus que la France, et 
M. Appony vit avec une satisfaction naturelle le .dévelop- 
pement des lois répressives de septembre , qui enfin prépa- 
raient l’ordre et la sécurité au milieu de cette nation fran- 
çaise, si intelligente et si forte, mais souvent aussi une 
cause de trouble pour l'Europe par la vivante hardiesse de 
ses projets. 

Appelé plusieurs fois à prendre la parole au nom du corps 

diplomatique, et comme son doyen, en l’absence du nonce, 

à qui ce droit *et ce devoir reviennent dans les circonstances 

solennelles, M. Appony n’adressa jamais au roi des 

Français que des paroles d’une respectueuse modératioa. 

Les représentants de l’Europe, en présenté du roi, ne 

peuvent pas développer un système politique; ce qu’ils 

doivent souhaiter et appeler, c’est surtout la continuation 

de la paix, la paisible existence des rapports entre les 
« 

gouvernements et les peuples; et, puisqu'il fout le dire, 
plus ces harangues sont insignifiantes aU point de vue 
des opinions ardentes et soulevées, plus elles vont au but 
qu’on doit se proposer, le calme et la modération dans ta 
pensée. ' - ' 

Depuis 1836, l’Autriche prend une attitude toujours plus 
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tempérée et médiatrice dans les vastes conflits qui s'élèvent. 
On n’a-plusà s’inquiéter de l'existence intérieure des États, 
de la vie du gouvernement et de l’exécution des. traités de 
1815. Le prince de Metternicb s’absorbe dans la question 
orientale, et celle ci se présente sous des faces m(d>iles èt 
inquiétantes; l’Autriche a pour principe traditionnel qu’ejile * 
doit protection et appui à la Porte-Ottomane , son alliée ; 
et tel est l’objet de la mission de M. d’Ottenfels à Con- 
stantinople, qui en répète l’assurance au divan. En même 
temps, la correspondance de M. de Fiquelmont ne laisse 
plus de doutes sur les conséquences et les résultats du traité 
d’Unkiar-Skelessi : c’est, dans l’avenir, la fermeture des 
Dardanelles, pour toute autre puissance que la Russie; 
l’Angleterre a déjà protesté; or, depuis la réunion lit- 
torale de l’Adriatique à la monarchie autrichienne, la 
question maritime intéresse vivement le cabinet de Vienne ; 
4e cabotage des Bagusais , des Dahnates , s’opère en grand 
dans la Méditerra.née. L’Autriche s’inquiète donc des liens 
intimes de la Russie et de la Porte; et vis-à-vis de cette 
union, qui. est là suprématie. pour Pétersbourg, M. de 
Ifetternieh a plusieurs partis à prendre. Si le nom et 
l'appui moral de la Russie lui out été nécessaires. pour dé- 
velopper son .système de répression en. Allemagne, et pour 
Inspirer devcraintes à la révolution , U ne faut pourtant pas 
que les exigences de la Russie aillent trop loin , et c’est 
pourquoi M. de Fiquelmont a ordre de se joindre aux in- 
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sistaoces de lord Durham, qui demaode l’explication, la 
modification du traité d’Unkiar-Skelessi. C’est à ce moment 
que SB jettent les premières bases d’une union maritimp 
entre l’Autriche et l’Angleterre : on agira de concert si les 
événements en Orient deviennent d'une telle nature qu’il 
faille, prendre une détermination soudaine et simultanée. 
Cette union entre l’Angleterre et l’Autriche est de vieille 
date; ellose rattache presque à l’empire de Napoléon. 

A Paris, M. Appony reçoit des confidences de plusieurs 
pâtures: les amis de la dynastie le consultent, l'interro- 
gent d’abord sur le voyage projeté de MM. les ducs d’Or- 
léans et de Nemours, qui veulent visiter Berlin et Vienne. 
L’ambassadeur accueille cette ouverture avec cet empres- 
sement de la haute aristocratie qui veut connaître et appré- 
cier les princes de la maison d'Orléans, Je ne pense pas 
. qu’il fdt indirectement complice de la grande étourderie de 
M. Thiers, qui annonce à tort et à travers le mariage du 
duc d'Orléaps avec l’archiduchesse Thérèse d’Autriche, 
'Sans que rien eût été préparé n| pressenti. Mais on 
laisse dire, on laisse agir^ parce que la eour de Vienne 
a besoin Mors de la France dans ses projets de répression 
sur l’Italie, l’Allemagne, la Suisse. Quand se présente 
la question d’Orient, M. Appony a ordre de ne pas re- 
pousser les offres de la France ; mais à la condition, bien 
. expresse qu’on n’entrera pas d’une manière absolue dans 
les idées égyptiennes. Le pacha est presque une antipathie 
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pour M. de Mettemich. Mehemet-AIi a failli troubler la 
vieille paix de l’empire ottoman, et la cour de Vienne ne 
pardonne pas aux brouillons t compromettre le repos de 
l’Europe lui parait presque un crime. Dans l’opinion du 
prince de Melternich , la période présente est toute de ré- 
pression pour les idées révolutionnaires, qui certes ne sont 
point mortes. 

C’est parce qu’il trouve ce sentiment au plus haut degré 
chez M. de Beliingliausen qu'il le prend en confiance, et 
M. de Bombelles avec lui. Les comtes d’Ottenfeis et de Fi- 
qnclmont lui paraissent plutôt des diplomates aux études 
exclusivement extérieures que des hommes d'État qui em- 
brassent les idées de gouvernement. Ce sont des esprits 
spéciaux pour certaines questions qu’ils voient bien, et 
grandement',' mais ils n’aperçoivent que cela. Le comte d’é 
Kolowrat , que flattent et caressent les idées françaises , 
pour le désigner comme successeur de M. de Mettemich, 
n’est au fond que le pontife" d’un état-major de plume, 
d’administrateurs, d’employés, et, parfait dans cet emploi, H 
est incapable de pénétrer le sens moral d'une 'question et la 
portée politique d'un événemént. Cela est si vrai qu’on le 
soupçonne d’avoir prêté' la main à l’idée de mariage de 
l’archiduchesse Thérèse avec le prince royal duc d’Orléans, 
et d’avoir fait naître ces illusions en France, sans voir’ le 
cAté difficile d’un tel rapprochement, qui ne serait populaire 
ni é Paris, ni à Vienne. M. Thiers s'est jeté dans cette idée 
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avec ses inconséquences accoutumées ; il annonce, il publie 
ce mariage, qu’il dit préparé par son immense habileté. 

Lorsque la question orientale- devient absorbante à ce 
point que tout se concentre dans la gnerre du pacha avec 

la Porte, M. de Fiquelmont trouve naturellement sa place - 

• * * 

au-dessous ou à côté du prince de Mettemich, et alors il • , * 

est fait ministre des conférences. Est-ce un rival du chan- 
celier et un successeur nécessairement désigné ? Non, je le 
répète; nul n’a cette prétention, cette volonté. C’est un 
aide, un adjoint du prince, une tête spéciale, si pleine de 
finesse et d’esprit, qu’elle éclate dans la plu.s charmante 
causerie. Le salon de M. de Fiquelmont est le plus érudit, 
le plus instruit, le plus aimé à Vienne, mais il se garde 
d’étre en lutte avec la pensée du prince de Mettemich , 
parce que M. de Fiquelmont soit très-bien ce qu’il doit de 

i 

respect et de soumission à cette capacité si considérable qui 
gouverne la monarchie autrichienne depuis 1810. C’est 
avec M. de Fiquelmont que commencent toutes les confé- 
rences sur la question orientale; c’est avec M. de Metter- 
nich qu’elles se finissent. Lorsque la France vent entraîner 
l’Autriche à ses idées lors des événements de 18U), on peut 
s’apercevoir que c’est M. de Mettemich seul qui dirige et 
domine la question, et c’est è lui seul aussj qu’on s'adresse; 
lui seul fait aussi cette réponse : « Arrangez-vous è Lon- 
dres, et je serai toujours prêt à accéder à ce qui sera fait 
dans la conférence; point de 'système à part, pas de poli- 
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tique exclusive; l’Europe toujours une et identifiée aux 

idées d’ordre et de paix !» - 

Il ne faut pas se dissimuler aussi que depuis 4841, qui 
« 

fut le moment d’une sorte de crise intérieure d’administra- 
tion provinciale , -le crédit et la puissance de M. de Kolo- 
wrat grandissent effectivement, et ceci même sans con- 
testation de la part du prince de . Metternich , car on se 
tromperait si l’on croyait que le prince veut tout et peut 
tout pour chaque partie du service dans la monarchie autri- 
chienne : oui, il est absolu en diplomatie; ministres et am- 
bassadeurs sont des instruments dans sa main , parce que 
ses études , sa vocation , son passé , les immenses services 
qu’il a rendus, lui donnent le droit et la volonté de sa mis- 
sion supérieure; mais dans les questions intérieures, dans 
celles qui tiennent au gouvernement dès.provinces, de la 
Bohème, de la Moravie, de la Gallieie on de la Hongrie, il 
'laisse à'M. de Kolowrat la direction, la puissance, parce 
qu’il sait que telle est la spécialité de Tadministrateur su- 
prême qui, depuis vingt ans, s’est occupé de ce côté diill- 

l 

cile du gouvernement autrichien. • . ' ' 

C’est un des grands embarras pour la cour de Vienne 
que cette administration provinciale si variée, si exigeante; 
et l’on vient de le voir dans la récente affaire de la Gallieie. 
Après examen approfondi de cette question , il faut dire 
.que la vive sollicilode de M.- de Kolowrat a . toujours- été 
de résoudre ce grand problème, è savoir ; s’attirer la haute 
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noblesse par les honneurs, «t favoriser les paysans par 
la liberté graduelle , la propriété et le fermage ; tâche im- 
mense dans la Hongrie, la Moravie et la Bohême, car 
paysans et, nobles étaient toujours hostiles les uns aux 
autres ; le paysan, Je le répète, veut la liberté et la pro- 
priété, les nobles la domination et l'obéissance ; et que faire 
dans cette lutte? Ce qu’on a reproché comme un grand 
crime dans la Gallicie, n’a été que la conséquence de ce 
seul fait : « Le gouvernement autrichien a retiré la main 
de ' protection qu’il accordait aux nobles , et alors les 
paysans ont pris leur revanche sur eux. » 

Les scènes cruelles qui ont eu lieu sont la conséquence 
nécessaire du système d’émancipation que la Russie, la 
Prusse et l’Autriche suivent à l’égard des paysans dans 1^ 
anciennes provinces polonaises. Si tout ce mouvement est 
un peu sauvage, cela tient aux iqœurs des habitants { l’ Avh- 
triche n’a pas ordonné de faire , mais elle a laissé faire ; la 
maison impériale a dit aux nobles : « Dès que vous vous 
séparerez dp moi , vos paysans vous briseront. » £t les 
tristes scènes de la Gallicie ressemblent un peu à ce qui se 
passait en France au commencement de la troisième race , 
lors de l’émancipation des communes; les.rois, favorables 
aux serfs, leur donnaient leurs chartes de communes; 
ceux-ci , joyeux-et libres , couraient contre leur seigneur à 
coups de fourche, sonnaient la cloche des églises; mouve- 
ment de peuple, au reste, fort loué par l’école historique dont 
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les chefs font aujourd’hui les plus amères critiques de la 
conduite du gouvernement autrichien. Rappelez-vous le ré- 
cit enthousiaste de la formation des communes de Laon, de 
Beauvais, dans les écrits historiques de 1829, et vous aurez 
le tableau des mêmes excès de la jaèquerie ! Quoi qu’il en 
soit , M. de Kolowrat est le plus ferme soutien de l’éman- 
cipation des paysans, système habile qui neutralise l'in- 
fluence des nobles de Gallicie ; ces nobles , avec le clergé , 
sont la partie patriotique du pays. 

Afin d’atténuer l’influence de M. de Kolowrat , M. de 
Metternich accorde sa plus extrême conflance au comte 
de Bellinghausen , esprit d’une portée bien plus éten- 
due et d’une intelligence plus sagace, surtout avec la 
haute habitude des questions politiques. Le président de la 
diète germanique n’est pas seulement une tété de poliée, 
comme on a voulu, le représenter, mais un esprit exercé, 
étendu, souple, qui voit les questions sous cet aspect de gé- 
néralité tant aimé par le prince de Metternich ; il raisonne 
la pratique même des afifaires. Chaque fois que le prince se 
rend au Johannisbérg , il ne manque jamais de s’arrêter & 
Francfort pour voir M. de Bellinghausen , qui , de son côté, 
demeure presque toujours à Vienne , depuis surtout que les 
opinions ardentes de l’Alleniiagne se sont attiédies. Plus 
jeune que le comte de Fiquelmont et que M. de Kolowrat', 

1. M. de Hihich-BelUDgbaaséii est né en 1788. 
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il joint la modération des formes à une grande énergie 
de répression intelligente, et à l’amour du travail, ce 
caractère de joyeux convive , d’homme à bonnes fortunes , 
qui ne déplaît pas à M. de Metternich , lui-même un des 
hommes qui exercèrent le plus d’empire sur les femmes 
et par elles. Souvent quelques bouteilles de vin de Joban- 
nisberg viennent en, aide aux affaires du gouvernement, 
surtout dans ces longs soupers, les délices de la grande 
famille allemande; du Rhin à la Qallicie, quand neuf 
heures sonnent, les flots du vin et de la bière coulent 
à pleins bords, et lés longs tourbillons de fumée s’élèvent 
dans les vastes salons , autour des longues tables ; c’est 
l’heure des contes fantastiques d’Hoffinann et des fortes 
pensées politiques. 

Si i’hétel du comte de Fiquelmont, è Vienne, est une des . 
plus agréables hospitalités, au milieu de l’esprit pétillant du 
noble propriétaire; en France, l’ambassade du comte Ap- 
pony est une des plus aimables maisons de la capitale. La 
comtesse^ femme de beaucoup de grâces, a mis à la mode les 
matinées allemandes; pourquoi faut-il, hélas ! que les teints 
roses de Vienne, de Munich ou de Prague, n'aient point 
été transportés à Paris? Nos femmes, si pâles avant midi, 

n’ont pas la ressource du reuge sous^les mille lustres; beau- 

* 

côup de fleurs, une splendide musique, des dansés et des 
valses viennoises i ne dérobent pas les révélations malheu- 
reuses des visages, dans les matinées, au soleil; et la diplo- 
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matie, qui dissimule tant de choses, n’a pas encore trooré 
un moyen de farder le beau et le laid que Dieu nous a dé- 
partis. C’est un peu mentir à sa mission. 

•Le comte Appony est un homme vrai, simple comme 
unrieux gentilhomme, aimant le monde, et, lors de ses 
voyages en Hongrie, laissant à Paris, pour le remplacer 
dans une hospitalité gracieuse, son 81s, le comte Rodolphe, 
uni aux Benckendorf de Russie, jeune homme instruit, 
bienveillant. Le chargé d’affaires officier est M. de Thom, 
esprit réfléchi, dont la figure pâle et maladive cache une 
imagination surexcitée , active , rechercheuse , mais absor- 
bée aujourd’hui par la plus grande affaire : la santé. 

C’est au milieu de cette situation paisible des légatiom 
autrichiennes qu’a surgi tout à coup l’affaire- de Cracovie, 
une des plus sérieuses, parce qu’elle a fait sortir le droit 
européen de scs conditions habituelles , et que l’Europe a 
pris encore une fois l’initiative contre l’esprit révolution- 
naire. Soit que cet esprit ait été le prétexte , soit qu’on 
doive le considérer comme une . cause réelle, il est incontes- 
tablement la première origine de tous les agrandissements 
des trois grandes puissances continentales. Si la Pelogne 
n’existe plus, si l’Italie èst sous la domkiation absolue 
de la maison d’Autriche , il faut en chercher la cause dans 
cet esprit de turbulence qui, partout, s’est manifesté de- 
puis 1880. Sans doute les actes du congrès de Vienne 
donnaient à Cracovie une existence indépendante, comme 
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iis assuraient une constitution à la Pologne ; mais l’esprit de 
révolution s’est mélé à tout cela, il a fourni des prétextes, 
et l’Europe a pris ses représailles. Certes, il ne faut pas l’en 
louer, la violence ne sert jamais aucune cause ; les monar- 
chies doivent même un respect particulier pour la foi des 
traités. La diplomatie autrichienne, en cette circonstance, 
a pris une attitude plus dessinée qu’à l’ordinaire, et la 
vieillesse du prince de Metternich s’est ainsi imposée une 
tâche très-rude, parce qu’il y a une opinion européenne 
toute-puissante , qu’il faut savoir respecter , même quand 
on a la force pour soi. 

Je ne pense pas que cet acte se soit fait en dehors du 
prince de Metternich , dont on annonce trop souvent la 
santé délabrée; mais, dans tous les cas, je le crois fait en 
dehofs de ses habitudes de tempérance et de modération. 
C’est un coup de tête ; et, dans la vieillesse, ces résolutions- 
là sont ^imprudentes. Peut-être le prince est-il maintenant 
sous le charme exclusif de M. de Bellinghauseh , qui , par 
ses habitudes de répression en. Allemagne , altère assez le 
côté européen de riiiteliigence si vaste du prince de Melter- 
nich, pour le réduire à certaines proportions étroites de 
police. Le spirituel M, de Fiquelmont, le tempéré M. de 
Kolowrat, le sage comte Appony, peut-être n’auraient pas 
conseillé une concession aussi grande à la Russie, la seule 
intéressée à ce qu’il n’y ait plus' un seul vestige de la 
Pologne ! - 
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Les aoéiennes familles de magistraturê, sous la mooar- 
chie, Toyaient s’ouvrir devant elles trois carrières pour 
leurs enfants. ËOs ainès succédaient à leur père dans les 
charges du parlement; sénéchaussée ou bailliage; un nom 
.Se faisait ainsi traditionnel , car l'hérédité s'établit partout, 
dans les petites comme dans, les grandes choses. La se- 
conde carrière , c’était les intendances, et presque tous les 
grands administrateurs du règne de Louis XIV, et spèciale* 
ment de celui de Louis XV ( le plus large, le plus fécond en 
travaux publics), furent des fils de magistrats*. • 

EnGn, une dernière voie ouverte aux familles perle- 

1. J'ea donae la preuve dans mon travail sur Louis XV. , 
m. 46 
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mentaires , c'était la diplomatie. Ceux qui connaissent un 
peu l’histoire , savent que la plupart des vastes négocia- 
tions du xvi° au XVII* siècle furent confiées à des magis- 
trats. Quand il s'agissait de l'honneur et de l'épée, un 
gentilhomme représentait le roi de France; mais pour les 
affaires de gouvernement , les magistrats , profondément 
pénétrés du droit public, suivaient les discussions sérieuses 
entre les États. Depuis le président Jeannin jusqu'à M. de 
Vergennes, n'étaient-ce pas les parlements, les intendances, 
qui fournissaient les ministres les plus sérieux, les am- 
bassadeurs les plus habiles, les hommes les mieux initiés 
à la pensée du roi et aux traditions de la France? 

Prosper Brugière de Barante appartient , par son ori- 
gine, à ce qu'on appelait une famille de robe de la province 
.d’Auvergne. Il y avait dans cette famille une.certaine fleur 
de littérature qui s'épanouit toujours : un de ses ancêtres 
avait fait, dans sa première jeunesse, de petits drames pour 
la Comédie-Italienne, puis des dissertations plus sérieuses 
sur divers points d’érudition : il s'était enfin retiré dans sa 
province pour y mener la, vie austère et grave du magistrat. 
.Le père de M. de Barante, Claude-Ignace Brugière de Ba- 
rante, avancé déjà dans la vie lors de la révolution fran- 
çaise, avait accepté du premier consul la préfecture de 
TAude, Il avait cet esprit tempéré , cette modératiou de 
formes, qui se faisaient remarquer dans quelques-uns des 
premiers préfets du Consulat. Deux écoles, en effet, de- 
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vfient être bien distinguées dans les administrateurs de 
l’Empire : l’ime, obéissante jusqu’à la servilité peur l’éloge 
eomme pour la persécution (et celle-ci comprenait en géné- 
ral les révolutionnaires) ; l’autre, plus élégante et réfléchie, 
se refusait à servir les pensées brutes et violentes du maître, 
tout en secondant ses vues d’ordre et de gouvernement.' Et 
cela tenait aux différentes formes d’éducation et d’origine : 
les fonctionnaires qui venaient de la révolution en avaient 
servi toutes les dictatures, celle de Napoléon n’était pour 
eux que le complément du comité de salut public ; au con- 
traire , les magistrats et les gentilshommes gardaient un 
eertain respect d’eux-mémes, on Certain amour-propre 
de leurs souvenirs et des traditions de la monarchie, qni 
les faisaient servir avec dévouement, mais aussi avec tenir 
pérance. 

' Au sortir de l’adolescence, Prosper de Barante , immé- 
diatement Jeté dans les fonctions publiques , fut nommé, 
à vingt-trois ans, auditeur au conseil d’État, puis souS- 
préfet de l’arrondissement de Bressuire (Deux-Sèvres). 
On était en 1806,. et qii’on remarque bien la date et le 
)ieul Bres^re avait' été -un centre d’insurrection dans la 
:¥endée*, H en restaff un secret frémissement , des regrets 
chez les uns, des ressentiments chez les autres; comme 
partout oh une lutte violente s’était établie', il y avait des 
partis très-hostiles , les acquéreurs des biens nationaux et 
iis fils des anciens Vendéens. C’était ûn peu comme Tlr- 
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lande et l’Ëcosse sous le protectorat de Cromwell. Au sortir 
du Consulat , tout était loin d’ètre calmé encore ; le sous- 
préfet de Bressuire avait une grande tâche è remplir , et 
pourtant il n’avait que viugt-dnq ansl Dans l’exercice de 
çes difficiles fonctions, M. de Barante s’éprit d’une cer- 
taine passion pour le caractère vendéen , je veux dire pour 
ces .nobles familles qui avaient arrosé de leur sang cette 
héroïque terre. L’Empereur ne le défendait pas ; au con- 
traire , son grand esprit rêvait d'entraîner au milieu de ses 
armées gierieuses les chefs et les principaux héros de la 
Vendée, mission qui allait si bien aux goûts deM. de Ba- 
rante. Il y contracta même ce besoin de tempérance , de 
modération , d'examen colme et réfléchi , qui l'aidèrent 
plus tard dans l'histoire et la -diplomatie. Tout en servant 
avec un dévouement incontestable les intérêts de son gou- 
vernement, M. de Barante n’oublia jamais le respect -que 
l’on doit aux causes malheureuses, lorsque ces causes se 
lient aux souvenirs historiques, aux traditions et aux gloires 
du passé. 

Aussi l’Empereur, un an après , le nomma préfet du dé- 
partement de la Vendée, département presque nouveaù, 
formé du Poitou et de la Saintoiige , où fermentaient les 
débris de l’ancienne guerre civile. Alors , les temps étaient 
devenus si calmes, les esprits si apaisés , que M: de Barante 
distrayant ses fonctions administratives par ses goûts litté- 
raires, se mit en rapport avec cette grande héroïne de la 
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famille La Rochejaqaelein , dent même il a écrit les mé- 
moires. Remarquons cette circonstance : voilà uii fonc- 
tionnaire de l'Empire, préfet à vingt-cinq ans d'un dépar- 
tement où naguère existait la guerre civile; il fait son 
devoir dans toute l’étendue du mot ; et pourtant ses goûts, 
scs entraînements demeurent pour les anciennes familles 
héroïques , pour ces légendes qu’un jour il reproduira 
comme érudit et chroniqueur ; son imagination se plaît aux 
récits d'une femme ; il lui prête son temps , ses sbins et 
jusqu’à sa plume : non pas qu'il faille croire que madame de 
La Rochejaquelein n'ail>pas eu, comme les femmes qui écrK 
vent, ce génie personnel, cet admirable talent d’impression 
et de récits; elle les possédait au plus haut. point, elle qui 
avait vu les champs de bataille ! M. de Rarante ne lit que lui 
prêter ,cette correction de mots , cette exactitude gramma- 
ticale que donnent les éUides sérieuses et la vie littéraire. 
Je rappelle qu’à celte époque et>à la suite d’un concours , 
M. de Rarante publiait ce Vrécù littéraire du XTiii* sièete , 
bien plus sérieux , bien plus impartial que le travail de 
Chénier, si rempli de passions et de petitesses. Avec les 
dehors de la critique calmç et de l’impartialité , l’école phi- 
losophique était, implacable dans ses appréciations et ses 
jugements sur les œuvres de l’ esprit ; elle formait une co- 
terie serrée qui ne laissait point passage aux libres opinion^. 
Apprécier Voltaire avec sérénité dans le bien et le mal de ses 
oeuvres, ne point admirer indéfiniment Rousseau, Ridero^ 
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CoDdorCet, étaiL iin cPime sans rémission. Aiosi rivent et 
se protégeât toutes les coteries ; pour elles , la liberté est 
un ntot de passe: sous l'Empire, l’éloge des idées religieuses» 
du sentknbnt moral des âmes, vous laisait exclure des aca- 
démies i et l’on ne pardonnait même pas le Génie du. Chrit- 
tianmtite h M. de Châteaubriand. 

: U’faut également dire qu’à ce temps le nom de H. de Ba> 
rante n’était point en faveur. Le père du jeune administra- 
teur, alors préfet lui-méme à Genève, remplissait avec di- 
gnité les pénibles devoirs de ses foncticuis : je dis péniUes 
parce que, en 1610, Genève était devenu un lien de pro-^ 
scription ou d’asile, que la police avait choisi souvent dans 
ses sévérités odieuses. Madame de Staél résidait â Goppet, 
et avec elle la société choisie de Benjamin Constant, de 
Schlegel, de M. de Montmorency, alors en opposition avec 
l'Empire. Si le préfet du Léman eût été élevé à l'école des 
dictateurs révolutionnaires, il aurait exécuté, dans leur pen^- 
sée inflexible, les ordres de Foodié ou du général Sa- 
vbry, organes du gouvernement impérial; mais M. de Ba- 
rante, issu d'une famille de magistrature, appartenantà une 
opinion modérée, ne croyait pas pos»ble d’agir avec ce 
Blonde élégant, spirituel, comme avec des repris de justice. 

H ne cessa pas d’admirer madame de Staël comme la femme 
européenne, dont l'esprit pouvait blesser l'Empereur, mais 
dont la renommée vivrait autant que la sienne. Ces façons ' 
d'agir ai modérées né plurent pas à Napoléon' , et M. dé 
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Bacante le père reçut sa démission. Néanmoins son fils garda 
sa préfecture, et fut môme appelé à celle de Nantes, encore 
dans cette Vendée dont il avait si bien compris les gran- 
deurs. Il la garda jusqu’à la chute-de ce puissant colosse 
qu’on appelait l’Empire français. 

Ceci explique conunent la Restauration fut saluée par la 
famille de Barante comme une époque de liberté et de déli- 
vrance : ainsi l'avaient envisagée la société de madame de 
Staël, le duc de Broglie, Benjamin Constant, tous ceux 
enfin sur qui la main de la police dictatoriale s’était si par- 
ticulièrement étendue ; cet empereur, que madame de Staôl 
avait si énergiquement nommé le Robespierre à cheval, 
et que M. de Constant, alors en Allemagne avec les alliés, 
avait dénoncé à -l’Europe dans ses écrits, leur apparais- 
sait comme l'oppresseur du monde, et la véritable écolo 
libérale entourait loyalement Louis XVIII. En 1814, on 
trouve tous ceux que nous appelons aujourd'hui les hommes 
d’État, MM. Pasquier, Royer-Collard, Guizot, de Barante, 
aidant MM. de Jaucourt, l’abbé de Montesquieu, le prince 
de Talleyrand , dans le travail de la Charte, et développant 
les conditions de la liberté. Cette école, qui peut' avoir 
des nuances , des phases diverses , n'en continue pas moins 
l’œuvre qu’elle a commencée, c’est-à-dire l’alliance pos- 
sible de la monarchie, de l’ordre et de la liberté. C'est donc 
avec ce même sentiment de répulsion contre toute dicta- 
bire violente que M. de Barante demeore lorsque les Çeot- 
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Jours arrivent. Bonaparte s’offre à ses yeux commé le des- 
pote d'autrefois, appuyé sur la mauvaise queue du parti 
jacobin ; et cette monstrueuse alliance devait produire 
d’informes résultats, tds que la parade du Champ de Mai, 
lo constitution et le sabre, ia liberté et la police. Ce fut en 
hce d’une situation si particulièrement mauvaise que M. de 
Barante donna sa démission de préfet de la Loire-Inférieure. 

I 

Celte démission lui assura, au second rétour des Bour- 
bons, une certaine faveur politique, car on recherchait les 
administrateurs habiles qui avaient donné des gages à la lé- 
gitimité; il fut nommé secrétaire général du ministère de 
l'intérieur, pendant que Yinlerim était confié à M. Pasquier, 
et avant M. de Vaublanc, à ce moment si difficile où il fallait 
rétablir l'ordre administratif, remanier tous les préfets, re- 
connaître les bons et les mauvais, apporter un esprit calme 
et de modération au milieu des passions agitées. Ou ne tient 
pas assez de compte aux hommes d’État qui viennent dans 
une époque de transition ; ce qu’il leur faut de prudence 
dans cette lutte est inconcevable ; qUe d’ennemis ils se font 
dans les choix, dans les distinctions qu’ils accordent I Et il 
ne faut pas oublier qu’il existait un parti froissé longtemps' 
et victorieux' après les Cent-Jours. Ce parti, maître de la 
majorité dans 'la Chambre, poussait le gouvernement aux 
excès. M. de Barante fut envoyé, pat' le département du 
Puy-de-Dôme, dans oette Chambre ardente de 1815. 

Ici commence l’intime liaison de M. de Barante, nmnmé 
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directeur générai des contributions indirectes, avec M. De- ‘ 
cazes.-Le ministre favori de L^nis XVIII avait besoin 
de «'entourer de quelques royalistes • sages , modérés 
d'hommes sérieux et travailleurs, qui pussent lutter contre 
le torrent de la réaction de 1815. La Chambre de «etto 
époque, vive et très-fortement prononcée, n’écoutait rien ; 
elle marchait dans le sens le plus irrité de ses opinions. 

M. Decazes dut donc nécessairement s’appuyer- sur une 
minorité de résistance, et alors se forma ce que depuis 
on a appelé le parti doctrinaire. Cette opinion, sons la 
direction de M. Royer-Collard, se composait d’un petit 
nombre de membres, ayant presque tous appartenu à la so^ 
ciété de madame de Staél ; tels étaient MM. Maine de Biran, 
Camille Jordan, Guizot, de Barante, le duc de Broglie. S’il 
y avait là quelques nuances, mélangées par le caractère, 
tous formaient un parti instruit, éclairé, dévoué profondé- 
ment au système représentatif, aux institutions conslitn- 
tionnelles , par conséquent fermes dans leurs idées , dog- 
matiques dans leurs résolutions, etM. de Barante, avec plus 
de douceur et d'aménité que tous les autres, se résignait, 
sous la main de M. Decazes, à ce que j’appellerai les néces- 
sités d’un gouvernement. La première condition deshommes. 
d’État est de s’abstenir des principes absolus ; l’esprit qui 
s’applique aux affaires doit nécessairement s’assouplir et 
faire d’incessantes concessions aux hommes, aux sitnations. 

. Le défaut alors du parti doctrinaire, je le crois, fiit d’être 
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trop entier dans ses idées, trop sentencieux dans ses expres- 
sions, et cela devait surtout déplaire aux royalistes, qui for- 
maient de leur essence un parti léger, chevaleresque, tncon- • 
sistant, la main siur la vieille épée, le chapeau sur i’oreilla, 
et ceci soit dit sans caricature. 

M. de Barapte s’associa loyalement à la fortune de M. De- 
çà res, qui le fit nommer pair de France, en 1819, à trente- 
sept ans. Il devint, dans celte chambre, un des orateurs les 
plus diserts, les plus sages, les plus opposés aux mesures 
extrêmes, votant à côté de ce qu’on appelait le parti cardi- 
naliste„qui combattit avec mesure , mais avec une persévé- 
rance remarquable, le système de M. de Villèle. Cette vte, 
en dehors des aflaires, laissa de doux loisirs à M. de 
rante ; il teavaiila laborieusement comme un simple et vrai 
littérateur; époque brillante que celle-là pour les trois 
hauts enseignements de MM. Guizot, Viilemain et Barante. 
Comme tous trois ortt passé depuis à travers le gouverne- 
ment du pays; comme la vie d’aflàires les a profondément 
secoués, je leur demanderai si ces temps de belles études 
ne furent pas les -plus heureux, les plus faciles-, les plus 
nobles de leur vie ? Lorsque M. de- Barânte allait fouiller, 
recfaercher dans les chroniques ie récit des riches cours de 
plaisance des ducs de Bourgogne, les poétiques luttes, les 
admirables récits de Froissart, son esprit ne se complaisait- 
il pas dans tous ces ravissements de ia vie historiquè, qui 
vous fait planer à la fois dans les régions de la poésie, de 
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la politique, et de l’existence usnelle? Quand M. Ouizot 
remuait les vieilles générations franques, les luttes des Gan- 
tois contre Rome , la grande Rome , sa vive et forte intelli- 
gence n’était-elle pas plus à i’aise dans cet horizon sans 
limites, que dans i’examen absorbant de ces petits jeux de 
partis et de parlement qu’il est obligé de suivre dans ses 
devoirs politiques? et s’il n'avait pas pour se grandir les 
relations avec l’Europe, la politique pe lui paraîtrait-elle 
pas bien étroite ? M. ViHcmain lui-méme, étudiant les pères 
de l'Église et la splendide organisation du christianisme , 
devait éprouver plus de joie que dans ce temps de tristesse 
désabusée d’un court ministère. Ma mémoire se lie à ces 
jours, qui furent ceux de mes premières études, et l'au-* 
teur des Dvet de Bourgogne voulut bien accepter la dé- 
dicace du premier ouvrage de ma jeunesse, PhUippe- 
Augutte^ et le protégea de ses ailes, comme M. Guizot avait 
protégé de son savoir mes premières études historiques. 

Maintenant je reviens aux affaires. Nous étions sous le 
ministère de M. de Martignac ; la réaction royaliste allait 
cesser, et M. de Barante, à qui les idées sages et modérées 
plaisaient toujours, se rallia d’une manière loyale à ce sys> 
tème, qui eût sauvé la Couronne de Charles X. A la Chambre 
des pairs, il le soutint, et comme rapporteur, et comme 
membre dè la majorité, jusqu’à l’avénement de M, de Poli- 
gnac, qui le rejeta d’une façon très-prononcée dans l’op- 
poaition; tntw toujours avec ses formas concUiaRtes» avue 
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sa Rature polie et facile. Comme il voyait de tous cdtés 
l’édjfice çTQuler; comme il était sincèpement attaché à la 
branche ainée, U suivait avec inquiétude les fohes du parti 
royaliste, auxquelles il s'était déjà -opposé en 1815. Il ne se 
trouvait point à Paris lors de la Révolution de Juillet; son 
nom ne se montra qu’à l'époque où l'esprit monarchique ' 
reparut avec le prince habile qui montait sur le' trône. 
L’amitié de M. de Broglie et de M^Molé le désigna bientôt 
pour un poète de. diplomatie, et il reçut l’ambassade de 
Turin. On recherchait alors les hommes considérables avec 
un reflet de popularité. . - > . 

Il faut d’abord se faire une juste idée -de ce que pouvaR 
être la diplomatie de la France en 1830, et les opinions que 
l’Europe se faisait sur nous-mêmes, pour expliquer la diffi- 
culté alors des ambassades. La Révolution de Juillet avait 
fortement surpris et effrayé les cabinets par le seul fait de 
cet écroulement subit d’une dynastie, le repos de l’Europe 
était compromis, les traités mis en question ; en un mot, la 
paix se trouvait livrée au hasard d’une .carte mal jouée ; il 
fallait donc choisir des ambassadeurs qui , avec une cer- 
taine renommée de popularité, pussent rassurer l’Europe, et 
dire le dernier mot de la situation, le haut désir du roi de 
maintenir lo paix, de respecter les traités, et d’amener, par 
la. sagesse de son gouvernement, les. esprits à un grand 
calme. Il fallait inspirer la confiance que souvent on n’avait 
pas soi-même, révéler la sagesse au milieu des folies, et avec 
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celtu convaincre profondément les cabinets qae ce qui s’était 
passé à Paris, était sérieux, durable ; qu’on ne voulait point 
de propagande , mais qu’on ne souffrirait pas davantage 
d'interventioD dans nos propres affaires; qu’en un mot, on 
se substituait à la Restauration pour les traités, mais aussi 
avec une cértaine liberté d’allure pour les actes personnels 
.du gouvernement. 

La mission de M. de Barante à Turin , était d’autant plus 
délicate, que le royaume de Sardaigne se trouvait dans une 
situation particulière, tant à cause de sa proximité des fron- 
tières de France, que par une circonstance spéciale': la 
présence delà plupart des somnHtés légitimistes, réfugiées 
à Turin ou à Nice. Le cabinet sarde , de son côté, devait 
s’inquiéter de la propagande et de la complicité redoutée du 
gouvernement français dans les projets aventureux que les 
patriotes italiens pouvaient essayer contre le souverain légi- 
time. Dès son arrivée, M. de Barante, entouré, pressenti 
par les partis hostiles, dut convaincre le geuvernement sarde 
qu’il n’y avait et ne pouvait y avoir aucune connivence entre 
la jeune Italie et le nouveau gouvernement établi en France ; 
que ce gouvernement se poserait comme l’ami, le soutien 
des intérêts légitimes; mais qu'il ne souffrirait pas que 
d’autres' gouvernements étrangers vinssent se mêler des 
affaires sardes; car, l’intervention autrichienne pourrait 
amener une intervention d'une autre nature, que tout le 
inonde avait intérêt à éviter. - ' ' 
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M. de Beraole eot le bonheur de rencontfer à Tarin u« irai 
fort éclairé, studieni , loyal . quelquefois un peu préTeau, 
mais qui, dans toutes les circoostancea sérieuses, craignait 
de se compromettre avec la Franee. II. y avait^ eoiDHie par» 
tout, un parti très-opposé eux idées fratiçàiseB tSM, et. 
4 sa tète le marquis de Paltaviceini, homme fort lié avec les 
légitimistes. Ce parti n’était pas considérable, et 1» soi 
Charles-Félix ne lui aurait jamais pehmls d’aUes au delà de 
ee que les convenances de famille et le respect 4u malheur 
lui commandaient. Leséventualitéasuccessoriales occopaient 
les esprits à Turin. M. de Barante s’y trouvait ambassadeur h 
peu près dans la même situation que le préfet de la Vendée 
autrefois , c’est-à-dire obligé de', condlier les devoira dif- 
ficiles et rouHipiiés avec la considération , jediraipresque le 
culte que lui inspiraient de grandes infortunes. C’est dans 
cette situation complexe qu’il apporta un esprit tout pleifi 
de délicatesse et de goût. Il savait bien que les gouveme- 
meuts et les royales familles ont de» principes et des idées 
qu’il ne faut pas heurter avec trop de viplence, que lés révo* 
lotions politiques sont des faits lentement et difficilement 
acceptés, et que c’est déjà beaucoup d’arriver à un résultat 
fie calme et de pacification après les grands troubles pobllcs. 

Lorsqu’à l’approche du débarquement de la duchesse de 
Berry il se forma un véritable complot dont Nke fut le 
centre, U. de Barante dut hautement porter la parole, 
demander une réponse catégorique au nom de son gouver- 
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nement , et il n’hésita pas dans le plein accomplissemeiit de 
sa mission : c’est ici une distinction que les esprits d’élite 
seuls savent faire. Quand on accepte une fonction , on en 
connaît toute l’étendue, alors môme que certaines choses 
répugnent à nos relations, à nos habitudes. M. de Barante 
ût à cette époque plusieurs voyages h Paris pour remplir les 
devoirs politiques ou les devoirs judiciaires de la pairie , et 
il put ainsi parfaitement exposer la véritable situation des 
esprits dans les Ëtats du roi de Sardaigne. Une fois les pre- 
mières ébullitions qui avaient suivi la tentative de Madame 
tout è fait apaisées , il ne resta plus entre les deux gou- 
vernements que des rapports parfaits. 

Le roi Charles-Albert, prince très- appliqué, avait pris 
goût pour le caractère de l’ambassadeur de France. M. de 
-Barante avait montré une très -grande discrétion dans 
toutes les affaires du complot de la duchesse de Berry ; 
bien des documents avaient été trouvés lors de la capti- 
vité de Madame; il y avait des choses si intimes que, 
pour appeler une grande indulgence sur tous , il fallait faire 
disparaître ou atténuer les traces malheureuses de compli- 
cité et de dévouement. Toutes les fois qu'il s’agissait des 
personnes, M. de Barante se montrait large et facile, lorsque 
les intérêts de son gouvernement ne demandaient pas l’ap- 
plication vigoureuse d'un principe de force et de sécurité; 
et c’est ce qui distingue l’école véritablement politique : mé- 
nager les personnes, l’honneur, les sentiments de délica- 
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tcsse, et néaDiDoins aller droit au but de force et de di- . 

girité gouvernementale* 

Après sa légation si délicate à Turin, M. de Barante iut 
appelé à un poste véritablement capital , l'ambassade de 
Saint-Pétersbourg. Quand il' accepta cette mission , il dut 
se faire une idée exacte , naturelle de ses devoirs dans une 
sphère si élevée. D’après les renseignements recueillis, 
comme toujours , avant dè désigner un ambassadeur , on 
pouvait croire que M. de Barante serait personnellement 
accueilli avec une grande faveur; la société littéraire de 
Pétersbourg avait apprécié ses livres, et VHitUire des 
Ducs de Bourgogne spécialement ; ce beau travail lui avait 
donc créé une grande popularité. .M. de Barante, de plus, 

était un homme bien élevé , qui devait attirer à lui 

0 

ce que la Russie avait d’élégant , de spirituel et de sé- 
rieux. Mais M. de Barante n’allait pas à Pétersbourg pour se ' 
représenter lui-méme ou la littérature française; ce n'était 
pas l'académicien qui devait y tenir sa place, mais l'ambas- 
sadeur , et , avec l’ambassadeur , le gouvernement et le roi 

qui en était le chef. Telle était la série d'idées. fort exactes 
% 

à travers lesquelles on devait passer pour arriver enGn'au ■> 
véritable sens de l'ambassade de Pétersbourg. Ce n’était 
point des hommages,* un accueil personnel qu’allait cher- 
cher là M. de Barante, il savait qu'il l’obtiendrait dans de 
très-larges conditions ; il allait représenter sa- cour, y dé- 
^^velopper les affaires, et Obtenir enfin pour son gouver- 
i* • 



r 
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nement tous les égards qui lui étaient dus ; c’est dans cette 
pensée de bien faire comprendre la vérité sur l’esprit et la 
force de l’établissement du 9 août, qu’il accepta une si haute 
mission. Il est essentiel de donner maintenant un aperçu 
des affaires qu’il fallait suivre auprès de l'empereur de 
Russie. ? 

Quand M. de Barante fut nommé à l'ambassade de Pé- 
terSbourg, la question de Pologne était véritablement épui- 
sée ; s’il y avait encore quelques protestations dans la presse 
et à la tribune, si les Chambres votaient des adresses sté- 
riles, le corps diplomatique savait que,' par rapport à la 
Russie , le sort de la Pologne était délinitivement fixé ; 
jamais , en aucun cas , le cabinet de Pétersbourg ne revien- 
drait de sa résolution sur la fusion de la Pologne dans la 
nationalité russe, et à moins de déclarer la guerre (ce qui 
était une folie] , il n’y avait , quant à ce , rien à espérer. La 
grande affaire,, qui seule pouvait préoccuper les hommes 
d'Ëtat , c'était l’Orient : la lutte entre la Russie et la Porte 
s’était changée en une alliance intime, et une fois cette 
alliance conclue par le traité d’L’nkiar-Skelessi, il fal- 
lait en adoucir les termes , en faire régler les conditions , 
puis enfin éviter un conilit entre le pacha et la Porte 
Ottomane; hautds difficultés qui se rattachaient plus spé- — > 
cialement à l’ambassade de l’amiral Houssin à Constanti- 
nople, " . 

.Lord Durham était déjà envoyé à Pétersbourg. En atten- 
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dapt le terme de sa mission, il avait suivi la route de la Mé- 
diterranée , visité lord Ponsonby à Constantinople, et tra- 
versé ainsi toute la. Russie, Ce fut également cet itinéraire 
que prit M. de Barante, aQn de s’enquérir par lui-mème des 
détails et des tendances de cette question d'Orient qui devait 
faire l’objet principal de sa mission à Pétersbourg ; car, M.de 
Barante le savait, celle-là seulement pouvait être, l'objet 
d'une discussion sérieuse; tout ce qui sejattachait au grand- 
duclié de Varsovie était aux yeux de l’empereur une ques- 
tion finie en dehors de toute discussion d’affaires. A Con- 
s.tantinople , l’amiral Roussie, et M. de Billecoq, premier 
secrétaire, paraissaient pleins de sécurité sur le maintien 
de la paix entre la Porte et le pacha : lord Pousonby s’agi- 
tait beaucoup, agissait avec cette, vivacité de caractère et 
ue dandysme de formes qui est un peu le type de l’école de 
lord Palmerston. M. de Barante put voir avec quelle acti- 
vité , quelle persévérance l’Angleterre suivait son plan (fans, 
les questions orientales, et comme preuve, il. vil signer, 
pendant son séjour à Constantinople, le traité de conunerce 
et de libre échange que l’Angleterre venait d’obtenir de la 
Turquie sous l’action de M. Bulwer; résultat que nul ne 
pouvait prévoir , et qui constata jusqu’à quel point l’Angle- 
terre était entrée dans la confiance de la Porte. Lord Pon- 
sonby encourageait le sultan à la guerre contre le pacha , 
on au moins il laissait les préparatifs s’accomplir, et ce rôle, 
opposé aux paroles de lord Ponsonby à l’amiral Roussin , 
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devait- tdt ou tard amener Uu conflit ; l’ambassadeur pot 
dès lors s’en convaincre. 

Débarqué è Odessa, M. de Barante traversa par terre 
tous ces vastes pays, ces populations incultes qui séparent 
la Crimée de Pétersbourg. Ce fut pour Jui une route pitto- 
resque, instructive; l’aspect de cette (^vilisation -étrange, de 
ce mécanisme militaire à côté du servage , et d’un bonheur 
patriarcal avec toutes les privations de la vie sociale : ici, 
des villes, moitié asiatiques , moitié européennes ; là , de 
fertiles campagnes cultivées, :des steppes, des forêts pro- 
fondes, le Volga, des lacs, des montagnes ; quelque chose 
de robuste dans les hommes , et de limité dahs les intelli- 
gences ; un ordre administratif établi éomme l’engrenage 
d’une lourde machine. Cet aspect curieux devait faire naître 
mille -pensées diverses dans une imagination méditative 
comme celle de M. de Barante; il put voir beaucoup, com- 
parer les forces , et examiner si réellement cet empire gi- 
gantesque recèle une menace immense dans l’avenir de la 
guerre et de la conquête du monde , et si enBn la Russie , 
robuste colosse, pour une guerre orientale, apporterait une 
égale force dans une campagne d’Allemagne ou des bords 
du Rhin. C’est avec ces préoccupations que l’ambassadeur 
arriva à Saint-Pétersbourg, et il reçut partout un accueil 
distingué. 

La société <le Saint-Pétersbourg a une physionomie à 
part ; elle réunit la politesse , le savoir et le désir de plaire. 
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Lee étrangers qui ont habité Pétersbourg , queiquefoi» mal 
prévenus , ou méprisant un peu trop les façons du monde, 
se sont plaints de l’aceueil froid et indifférent qu’on leur 
a fait D’antres aussi, parfaitement accueillis, ont commis 
la mauvaise action de déchirer ceux-là même qui les avaient 
comblés de politesses et de prévenances : cela tient aujonr- 
d’hui.en garde la haute compagnie de Pétersbourg. Les 
étrangers qui y sont admis se croiraient presque dans un 
des plus purs salons du faubourg Saint-Germain : l’uniforme 
domine , tempéré par la grâce nonclialante des femmes et 
l’instruction très-avancée des . gens bien nés , qui savent 
toute notre littérature , mieux peut-être que nous-mêmes. 
Comme on n’y connaît ni les maussades débats des Cham- 
bres, ni les répétitions incessantes des journaux, ni les 
orgueils et les personnalités de la tribune, on cause lettres, 
beaux-arts et renommées scientifiques. S’il y a des formes , 
de l’étiquette , elle est tellement mitigée par la grâce des 
rapports, qu’on s’en aperçoit peu. M. de Barante vit beau- 
coup le monde , sans choisir de salons spéciaux ; il ouvrit, 
ceux de l’ambassade , et sa gracieuse famille devint ainsi le 
centre de la bonne compagnie française de Pétersbourg. 

Admis à présenter ses lettres de créance, l’ambassadeur 
reçut le plus favorable accueil de l’empereur Nicolas, qui, 
dit-on, lui parla de ses ouvrages, du plaisir qu’il avait 
à le voir auprès de lui ; il l’entretint d’une façon conve- 
nable de la France, de son souverain, rappelant même 
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des souvenirs personnels auxquels l’empereur semble atta- 
cher un grand prix. Mais l’ambassadeur dut s’apercevoir, 
au premier échange de mots, que la situation était telle 
qu’il la savait , c’est-à-dire qu’il y aurait bienveillance per- 
sonnelle, des dispositions conciliantes, une facilité extrême 
de traiter les affaires, mais qu’il serait dilBcile d’aller au 
delà, jusqu’à ce que certaines préventions fussent entière- 
ment effacées. 

- Et ici j’ai besoin de m’expliqner une fois encore. L’em- 
pereur de Russiè est certainement un souverain loyal et 
franc; mais il est demeuré sous l’empire de certaines 
préoccupations, et la plus absorbante de toutes, c’est qu’il 
avait cm , avec bonne -foi, que l’ordre établi par suite des 
déplorables événements de 1830 n’aurait aucune durée ; il 
en avait conclu tout naturellement que dans une situation 
nouvelle, amenée par une crise européenne, il aurait à 
jouer le rôle de son frère Alexandre , pour lequel il a con- 
servé une tendre et respectueuse vénération. Ces préoccu- 
pations , l’empereur les a gardées à travers tous les évé- 
nements qui sont venus les démentir; s’il conserve des 
rapports de bienveillance et d’affaires avec la France, Il 
tient trop aux premières impressions conçues ; comme 
H y a ches lui un sentiment religieux pour le droit, 
il en tire des conséquences extrêmes, non point par ten- 
dresse spéciale pour le parti légitimiste, qu’il n'aime pas, 
mais parce que^ l’empereur n’a pas encore suthsamment 
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«ompris que .dans la raarclie du temps-et des faits, il .y a 
certaines nécessités providentielles qu'on n’a pas voulues , 
mais qu’on accepte parce que -l'ordre européen s’y mêle et 
8-y confond, et qu’elles sont venues à temps pour sauver la 
société en péril. - - . 

M. de Barante ii’eut qu’à se louer de ses rapports 
diplomatiques avec la cour impériale; tout ce qu’on avait 
d’affaires était bien conduit, admirablement écouté, et 
jamais la France ne fut repoussée dans ses jUstes et légi- 
times intérêts. Tout ce qui ne se faisait pas tenait à des 
rapports de personnes, à ce qui touchait les intimités de 
famille, aux naturels compliments d’étiquette et de corres* 
pondance,, et encore était-ce plutôt par suite d’une habi- 
tude prise que par. un sentiment réfléchi. L’empereur, le 
plus convenable des souverains , s’exprimait toujours avec 
l’ambassadeur en termes pleins de tenue sur la dynas- 
tie avec laquelle il n’avait pas de rapports de cour et de 
obancellerie intimes, mais nul n’osait lutter d’une façon ou- 
verte, pas ménraM^de Nesseirode, contre des préoccupa- 
tions vieilles comme la Révolution de 1830, et qui se ratta- 
chaient peut-être comme réaction , à la trop grande faveur 
avec laquelte le comte Pozzo di Borgo avait accepté le fait 
accompli ; l’empereur Nicolas était très-prononcé contre la 
correspondance du comte Pozzo , qu'il n’aimait pas ; et la 
mission du duc de Mortemart, très-favorable an système de 
pak / avait , coroine rapport de cour, plutôt compromis la 
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sHnatron qu’elle n’avait avancé les idées et ralTermi les 
relations de souverains. 

" Toute la diplomatie se préoccupait de la mission de 
loçd Dnrham. La faveur avec laquelle l’empereur l’avait 
accueilli cachait un dessein secret d’alliance, et une volonté 
coquette de plaire même aux whigs. De la Pologne, je l’ai 
déjà dit, il ne pouvait plus en êtte question comme affaire. 
Lord Durham l’avait complètement abandonnée; M. de 
Barante ne pouvait seul la défendre. Un ambassadeur, 
un homme d’État ne doit jamais aborder de difficultés' 
que celles qu’il peut résoudre, autrement c’est com- 
promettre son crédit; lord Durham, d’ailleurs, tout à fait 
sous le charme de l’empereur, ne secondait que très-fai- 
blement le système de protestations; et quant à la ques- 
tion d’Orient débattue à Constantinople' d’ùne manière 
sérieuse entre M. de Boutenieff l’amiral Roussin , l’inter- 
nonce d’Ottenfels et lord Ponsonby, elle ne retentissait à 
Saint-Pétersbourg que comme l’écho de la négociation prin- 
cipale , et lord Durham , sous le charme d’une grande illu- 
sion, était entré dans le système russe*. 

Le réle de M. de Barante était donc ici tout d’informa- 
tion, d’examen; mission qui demandait une vive intelli- 
gence, spécialement en Russie où les événements' les plus 
• * ^ 

I, Pour les détails, voyez mon travail sur l'Europe depuis l'ayéne- 
m»nt du roi Louie-Philippe. 
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sérieux de la politique n’oot aucune publicité. C’est là qu’on 
peut se convaincre d’une vérité pratique, à savoir que 
lorsqu’un souverain puissant est dans une voie bonne ou 
mauvaise, le sentiment de lui-même domine tout , et qu’on 
y, persiste moins parce qu’on est juste que parce qu’on est 
engagé d’amour-propre. Autour de l’empereur il y avait une 
multitude d’hommes éclairés, de gens de cœur et d’honueur; 
mais les uns, tel que le comte de Nesseirode, n’osaient pas 
dire toute la vérité^ les autres, tels que les aides de camp 
dp l’empereur, gens de dévouement et de bravoure, gar- 
daient un si grand respect pour la majesté impériale qu’ils 
lui laissaient ses volontés , ses instincts même , sans oser les 
détruire ou sans les éclairer; de manière qu’une fois une 
idée conçue, l'empereur la gardait jusqu’au bout. 

Ainsi se trouvait M. de Barante à Pétersbourg, cherchant 
à triompher d’une position souvent délicate., et que des in-r 
cidents venaient encore de temps à autre compliquer. La 
timidité du comte de Pahlen à Paris, les démarches. qui 
furent moins peut-être le résultat d’une réflexion que la 
suite et la conséquence du hasard , mille causes particu- 
lières, tout devait contribuer à rendre difficile la présence 
d’un ambassadeur en titre à Pétersbourg. Toutefois, c’est 

« A 

une erreur de croire qu’au nioment où M. de Barante 
prit congé de l’Empereur, il y eut des complications par- 
ticulières qui conunandaient d’une façon absolue le rap- 
pel de M. de Barante. On pourrait même dire que les grandes 
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affaires étaient §nies,' et que jamais od ne Fut eu meilleurs 
rapports. Aussi le congé ne fut-il que pro tempore^ et l'Em- 
pereur, en adressant les paroles les plus bienveillantes à 
l’ambassadepr de France, déclara qu’il espérait bientôt le 
revoir. Ce ne fut que depuis le départ de M. de Barante que 
les choses s’aigrirent peu à peu, et Je comte de-Pahlen ayant 
quitté Paris sans esprit de retour, M. de Barante vit son 
congé prolongé d’une manière indéfinie. - 

Un des caractères particuliers de cette ambassade à Péters- 
bourg fut surtout de voir un diplomate apparteuant à l’ordre 
civil pleiQement réussir auprès d’un cabinet tout militaire, 
où toutes les-cfipse^ se font à cheval et les présentations 
presque dans les revues. U y avait sans doute un inconvé- 
nient à n’ètre point constanunent auprès de l’empereur 
dans les grandes parades , mais l’avantage était aussi de ne 
pas faire dépendre ta dignité d’un pays de quelques bonnes 
ou mauvaises paroles dites publiquement par l’Empereur- au 
milieu de- ses officiers. M. de Barante fut peut-être i’ambast 
Sadeur qui, pao- la nature de son esprit,- put le mieux ren^ 
saigner son gouvernement sur les avantages et les incon- 
vénients de l’aHianoe russe,’ sur l’esprit et les tendances de 
ce cabinet. .Je le crois avec conviction, le» bons rapports 
pourront se renouer; mais il est un point Sur lequel tous les 
esprits sérieux se réunissent aujourd’hui : c’est que les-déux 
États doivent, avant toutes choses, avoir le respect d’eux- 
méraes, le sentiment de leur force et île leur valeur respee- 
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tives. La Russie a plus besoin de la France, dans la balance 
de l’Europe, que la Franeé-ir’a'besoin de la Rassie, ménae 
au point de vue commercial. Il serait puéril que l’un où 
l’autre des deux États aspirât au rôle de protecteur, comme 
Cela s’est peut-^tre vu à d'autres époquès. l>ieu a donné à 
chaque gouvernement, à chaque peuple, ses formes, ses in^ 
stitutions, et fine faut pas jnger tout sur un seul modèle; 
Le temps n’est pas éloigné; sans doute, où ces vérités seront 
comprises, et âlors, sans renouer les intimités un peucapri- 
eienses et mobiles de 181V, sous l'emperetir Alexandre,' la 
France et la Russie pourront entrer dans un système d^n> 
térét et de respect mutuels, le seul que les gonVetBements 
sérieux puissent aniourd’hui désirer. 

Depuis un an ces vérités paraissent mieux sénties à Pé- 
tersbourg, et le commerce, cette grande vole de la civilisa» 
tion , prépare les rapprochements politiques. Dans toutes 
les circonstances, l’emperèur Nicolas s’est tnôntré trës-ém^ 
pressé pour notre politique sérieuse et loyale telle que le 
ministère de M. Guizot l’a comprise. Touf récemment un 
traité a fixé tes rapports de navigation et de commerce 
entre les deux États, et ce traité d motivé tin échange de 
' distinction. M. de.Barante a reçu les insignes de l’ordre de 
Saint-André , • et M. KisslelT la grand’croix de la Léglan-f 
d'Honneur. Je ne pense pas que cé soient là les indices 
d’une alliance exdusivement russe ; nul ne la désfre ; die 
est sauvent un fardeau et rarement ane nécessité ; mais cet 
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échange de bons procédés prépare le seul résaltat appelé 
par tous les esprits sérieux , c’est-à-dire la bienveillance 
mutuelle entre les couronnes et les rapports réguliers entre 
les deux gouvernements. Il appartient à M. Guizot de réa- 
liser la pensée d’une situation mitoyenne, digne et réservée, 
au milieu des grandes puissances. Ce n’est pas là ce qu’on 
appelle l’isolement. La France ne peut pas être délaissée 
dans les questions européennes; tout ce qui sera réglé sans 
elle manquera d’équilibre , de durée , et surtout de force 
morale. 
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{Htlitique traditionDelle aofvit beureuseqieQt à tous 
les turbulents épisodes que les révolutions jettent au monde. 
Certaines idées , certains intérêts ne peuvent pas mourir : 
les dynasties se medilient, les royales familles se suecé-' 
dent ; mais la permanence des traditions est la vie même 
de toute diplomatie dans les États fermement constitués. 
Si la maison de Bourbon a subi les td^s caprices d&la for- 
tune dans sa lignée , les pians de' Henri IV^ de Richelieu, 
de Louis XIV sont éterneli, parce, qu’ils se rattachent à. 
notre eiisteoce de peuple, à notre circonscription -de ter-, 
ritoire, à iu>s inAuences naturelles. C’est pourquoi les 
hommes d’État qui s’écartent de cette, ligne ne vivent qu'un 
jour, comme les passions qui les soutiennent. Ceux-Jà senjs 
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existent pour la postérité , qui marchent avec le» idées de 
longue expérience. . , . 

Aujourd’hui-, le pacte de famille se reforme comme de 
lui-méme , parce qu’il est mom une ambition de race, un 
intérêt exclusif de dynastie., qu’une pensée nationale. Les 
émeutes de 1830 avaient jeté le pays tout à fait en dehors 
de ses intérêts paturels ; à Naples, nous envoyions du car- 
bonarisme ;,eB« Espagne., des insurreeyçns^opulaires et les 
cortèsde 1812, politique étrange, qui avait pour .résultat 
de jeter Naples sous la main de l’Autriche, et TEspagne 
sous l’action de l’Angleterre, qui gouverne d^ le Portugal. 
C’est donc par la politique traditionnelle , par le sens histo- 
rique, que nous sommes parvenus à rendre chaque chose à 
sa destinée.' Nos liens 'se referment à Naples et à Madrid , 
oà notre infloenCe va' naturellemeiits’agràndfr. Suree ter-^ 
rain, noüs âlions rencontrer l’Angleterre comme Louis XIV 
l’avait rencontrée, comme Napoléon la trouva plus* tard.' 
Rien ne change, comme on le voit, et ceux'qurptétendènt- 
que ns^-a modifié la face du m&ndè , ne sont vrais que sur 
ce point,-* à satohn que tontes nos faiblesse», nos- impër-*. 
feotions viennent' dé là;- nous-ue sommes quelque- -chbsd 
qu’en nous séparant de Cette époque de brouiHom sàn- 
glants-et de niais philosophiques. J’ai choisi la vie du comte 
de Toreno,- moins pour suivre sa personnalité historique 
(qui n’a '-pas une importance assez eapitaie' j^rhonsorv 
ottper ) qu» i>«nr%nvi8à|<er la quesiitort espagnole tout én- 
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tièré,. depuis L’épecpie dçe certA» de 1&12 et ta guerre de 
l'if^épeodaoee, év^ement^auqnel sç- mêle le icomto 
de Tioreno , jps^i'à ce moment où l'on reparle du trafté 
d’Utrech.t. Les vieilles choses «e sont pas mortes, comme. 
OA le répète parmi les jeunes bien.décrépits. 

Don José-Maria<6ueypo de Liane. Rjriz de Saravia,' vi- 
comte de .Matarrosa^ depuis eeinte de Toreno, était né à' 
Oviedo, dans les Âstqriesr ce pays de montagnes qui. 
fournit à Madrid une grande pairtie de la classe iaberieuse, 
les nMiletieraasturiens^ les vendeurs d’agua fresea célèbres 
jssque'darrs l'admirable roman de Don Quichotte. Don José 
naquit quelques années avant la ré.volution française « 
en 1786 , le 26 novembre, à la fin dn règne de Charles lU, 
.roi travailleur dont le nom est populaire en Espagne. U 
alla faire ses études dans la vieille Castille, et se trouva tout 
jeune homme, en 18Û8, lorsque le cri de l'indépendance 
espagnole sc üt entendre pour secouer le jqug fatal de 
Napoléon. Don José avait sucé dans l'air des montagnes 
une énergie de caractère et une suriibondance de force; 
et, bien qp'é vingt-deux ans à peine, il se chargea d'in- 
surger' sa^provhice et de l’organiser , dam cette guerre à 
mort que les guérillas déclarèrent à l’oppresseur de la patrie, 

V * 

tiJorieose époquepoùr la Péninsule*. 

1. J’ai' cherché uéanraoins à la faire comprendre -dans mon travail de 
fjrtM’cp* Auront U (Dontulat, $tJ’Empirt de NopoUon> . „ a 
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1^ mouvement d’insurreotron qui s’étendait sur toute^ 
l’Europe, à cette époque, n’a jamais été- parfaitement com- 
pris et pour l’éludier spécmleraent en^Eâpagne^ il faut 
savoir que plusieurs écolès (si l’on peut appeler écoles les 
dissidences d’opinion dans une térrilHe émeute de peuplea) 
se révélaient au mitiea de- la prise d’armes. Il y ’avéît 
d’abord le mouvement reiigieui, énergique , putssant , les 
moines, les/ra^/e«, si pationaut en Espagne, clieEs des 
bandes de guérillas , héroïques sous Içs ruines de dara- 
gosse. C’était le parti TérRablement' espagnol , ■ le parti 
peuple, celui qui . délivra ia patrie. Puis,- à ses côtés, et 
marchant néanmoins é la délivrance Qommune, se trouvait 
une école. Ilbéralé-et spéciHative qui spécialement dominait 
dat)s les Cortès de Cadix. Le XYiir siècle avait laissé quel- ■ 
ques empreintes en Espagne dans les hommes de scieùee , 
d’éducation polie; le comte d’Afanda les avait favorisées, 
et ces idées , survivant à l’époque de la révolution firau- ' 
çaise , s’étaient infiltrées dans les traditions historiques , 
popularisées par la Theoria de las Cortès , du chanoine 
.Mariana. Ce parti enthousiaste . des formes coostitutiou- 
nelles-de 178â, sacrifiait en échange les fueros -de cltaqne 
viUe y de schaque province. En 1898 , ces deux nuances se- 
confondaient dans une môme énergie contre la tyrannie de' 
Napoléon et le gouvernement de l’imbécile Joseph; plus 
tard elles devaient se retrouver dans une. lutte politique. 

Le comte de 'foreno appartenait ésseatiellement au parti 
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philosophique de l’Espagne ; son éducation l’avait façonné 
à ces idées de reforme politique et ecclésiastique que le 
comte d’Aranda avait mis à la mode, et presque aussitôt 
on le voit en rapport avec l’Angleterre , habile à exploiter la 
teildance des Espagnols contre l’action française. 

Curieuse étude à suivre, que cette alliance des inté- 
rêts anglais, et de ceux qui s’appelaient les libres penseurs 
du XYiii” siècle ! C’est don José qui se charge d’aller solli- 
citer, à Londres, les secours nécessaires pour l’insurrection 
des Asturies ; il négocie, et se fait, dès ce moment, le par- 
tisan passionné des anglais. De Londres désormais vient son 
appui et sa protection. Si les moines (les f ray les), vrais Es- 
pagnols, conservent une vieille et nationale antipathie pour 
les habits rouges, il n’en est pas ainsi des philosophes aux 
Cortès; aussi, pour récompenser le zèle de don José, l’An- 
gleterre favorise son élection, à l’âge de vingt-cinq ans à 
peine, pour les grandes Cortès de Cadix. Il était alors colo- 
nel dans l’armée nationale, ou, pour parler plus exactement, 
.chef d’une de ces bandes de guérillas qui harcelaient les 
armées françaises; à cette époque, les fonctions et le devoir 
étaient complexes, parce que tous les députés aux Cortès 
appartenaient à l’armée ou aux ordres religieux, qui étaient 
aussi une armée. A Cadix, don José se révéla immédiate- 
ment dans son amour pour les deux idées inséparables, le 
xviii' siècle et l’Angleterre ; il se prononça comme l’en- 
nemi le plûs vif des institutions monacales, et le partisan 

III. 18 
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le plus chaud de l'Angleterre. Il attaqua l’inquisitiou, 
s'efforçant ainsi d’enlever à l’Espagne son caractère, sa 
force de nationalité, pour en faire un second Portugal sous 
la domination des tories ou des whigs, avec une flotte an- 
glaise à Cadix ou à la Corogne. Cette situation, prise dans 
les Cortès de Cadix, amena la disgrâce du comte de Toreno, 
lors de la restauration de Ferdinand VII, prince qu’il faut 
aujourd'hui juger avec impartialité dans ses actes comme 
dans sa politique. Le nouveau roi d'Espagne n’était pas un 
homme aux idées étendues, d'un vaste développement d'in- 
telligence, mais il avait deux sentiments très-exclusifs ; il 
était Espagnol et Bourbon ; Espagnol avec tous les défauts 
et les qualités de ce caractère national : de la paresse non- 
chalante et une énergie abrupte , de la familiarité domes- 
tique, et du despotisme oriental, quelquefois de la cruauté 
comme un chef de guérillas ou un picador de taureaux. 
Il était Bourbon par son indicible tendance envers sa race, 
par l’orgueil de sa maison , par l’amour de la vieille mo- 
narchie , et une répugnance invicible pour les nouveautés 
libérales ; religieux par la pensée, licencieux par la parole , 
Espagnol, et cela comme le muletier des Asturies, ou la 
manolla de Madrid, ou le hidalgo d’Andalousie. Ferdi- 
nand Vil, avec une sagacité instinctive, sut parfaitement 
distinguer, en 1814, les vrais libérateurs de la patrie , les 
vieux Espagnols, en armes pour elle, de ces turbulents dé- 
putés des Cortès qui s’étaient ligués avec l’Angleterre pour 
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faire triompher ses idées et sa domination, plus encore que 
la nationalité espagnole. Don José, appartenant au parti des 
libéraux anglais, fut obligé de quitter l’Espagne, et vint alors 
se réfugier à Paris. C'était l'époque de ces conspirations 
ardentes qui se liaient au soulèvement général de l'Europe. 
La constitution des Cortès devint alors à la mode; on la 
proclamait partout en vertu de l’insurrection militaire, à 
Cadix, à Naples, à Lisbonne. Par ses prouesses et ses anté- 
cédents, M. de Toreno devait seconder de toutes ses forces 
ce qu’il appelait les espérances de sa patrie. Après la cam- 
pagne de 1823, le système national des Bourbons triompha; 
le pacte de famille reçut sa complète exécution par l'expé- 
dition de M. le duc d’Angoulême, et la chute des Cortès de 
Cadix. 

Mon Dieu ! si la vieille école libérale n’avait pas tout cor- 
rompu, les idées et les faits, on verrait combien la maison 
de Bourbon fut nationale , et avec quelle persévérance elle 
avait compris les intérêts et les traditions diplomatiques du 
pays. Lorsque, en 1823, elle allait détruire, en Espagne, les 
Cortès, et rétablir Ferdinand Vil, quel était son but? une 
vigoureuse lutte contre le système anglais qui, à l'aide de la 
constitution , voulait s’emparer de l’Espagne comme il avait 
fait pour le Portugal. L’Angleterre avait soutenu la révolu- 
tion de 1820; Canning n’avait-il pas montré toutes ses co- 
lères, et jeté toutes ses menaces? La restauration de Ferdi- 
nand Vil ne fut donc que le triomphe du système français; 
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si l’on suivait une h une les questions diplomatiques depuis 
un siècle, on verrait que la grande plaie pour notre France 
a été l’influence du parti philosophique et libéral. Au 
xviii' siècle , il vendait la patrie à Frédéric et à Catherine , 
et, sous la Restauration il était prosterné aux pieds de l’An- 
gleterre pour la supplier d’empêcher l’armée française de 
pénétrer en Espagne, comme, plus tard, de conquérir 
Alger; sanglante, prostituée , la Révolution parlait néan- 
moins de sa vertu et de sa chasteté patriotique! 

En 18-26, alors étudiant à Paris, je rencontrais souvent, à 
la Bibliothèque du roi , deux hommes fort modestes , qui 
visitaient ses longues et savantes galeries, sous la direc- 
tion du prodigieux Van. Praet; l’un et l’autre parlaient 
français avec une accentuation espagnole, gutturale, un peu 
étrange (et qui dans l’espagnol vient de l’arabe). C’étaient 
M. Martinez de la Rosa et le comte de Toreno. Tous deux 
s’occupaient d’érudition et d’histoire; Martinez de la Rosa, 
Grenadin d’origine, rêvait de son .\lhambra, de ses souve- 
nirs moresques, de ses églises dentelées; Toreno , qui avait 
une vigueur plus grande dans l’esprit, des flbres plus vive- 
ment émues par les choses politiques , préparait son His- 
toire du soulèvement de l’Espagne sous Napoléon. Nul 
n’était plus capable de suivre et d’accomplir une pareille 
tAche ; acteur dans le mouvement, soit à l’armée, soit dans 
les Cortès, homme politique avant tout, le comte Toreno 
avait pu comprendre la cause et le développement de cette 
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belle guerre de l’indépendance , qui brisa le prestige de Na- 
poléon ; Martinez de la Kosa faisait des drames, de la poésie, 
de la simple littérature ; il se délassait dans l’exil ; Toreno ne 
cessait pas de faire de la politique. C’était un caractère pré- 
occupé, absorbé par les événements dè sa patrie ; soldat et 
orateur, il rêvait le rôle de Thucydide dans le récit des 
guerres nationales auxquelles il avait assisté. 

^ Cependant les événements marchaient dans la voie que 
pouvait désirer le comte de Toreno. A Paris, éclatait la Révo- 
lution de 1830, et le parti des réfugiés espagnols put saluer 
cette catastrophe terrible , comme le précurseur d'une ré- 
volution semblable dans la Péninsule. Le roi Ferdinand VII, 
inquiet, maladif, avait épousé une princesse jeune , active, 
qui exerçait une grande puissance sur son esprit. La Révo- 
lution de 1830 ayant un peu altéré les rapports des diverses 
branches de la maison de Bourbon , il en résulta un chan- 
gement sensible dans le vieil esprit espagnol. Le roi fut 
entraîné, dominé paries événements; les libérales entou- 
rèrent la reine Christine, la prirent non pas comme but, 
mais comme moyen d’arriver à leurs desseins , et lorsqu’à 
la mort de Ferdinand VII, il fallut soutenir les droits de 
l’infante, la reine douairière fut obligée de recourir à l’ap- 
pui du parti libéral modéré contre les carlistes. A cette 
époque commence une ère nouvelle pour l’Espagne : plu- 
sieurs systèmes et plusieurs hommes arrivent qui vont s’em- 
parer du terrain de la politique. 
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En première ligne, M. de Zéa, l’esprit de tempérance 
diplomatique dans la révolution, libéral à la façon de M. De- 
cazes en 1818; scs longs rapports avec la Russie lui avaient 
donné une empreinte européenne. Dans un état de société 
calme , régulier, M. de Zéa eût été sans doute l’homme le 
plus capable de réaliser un bon système de gouvernement; 
mais au centre de l’Espagne en feu , où étaient et où pou- 
vaient être les modérés? Garder un milieu quand la guerrg 
civile est flagrante, cela est impossible; le milieu n’arrive 
qu’après les longues luttes , quand les Ames sont fatiguées. 
M. de Zéa, qui aurait pu beaucoup avec Ferdinand VII, 
un peu libéralisé, à la façon de Louis XVIII (M. de Zéa 
avait quelque chose du comte d’Aranda), était incapable de 
dominer les hommes et les événements tels qu’ils se pro- 
duisaient , avec toute l’énergie des guérillas et de la guerre 
civile, la lutte des serviles et des negros. 

Marlinez de la Rosa arrivait avec une plus grande répu- 
tation révolutionnaire que M. de Zéa, car il avait souffert 
et subi la persécution pour la cause commune; son nom 
se liait à la mémorable époque des Cortès : n’avait-ii pas 
eu un moment môme le portefeuille des affaires étran- 
gères? Mais les services antérieurs, incontestés, ne suffisent 
pas toujours aux partis, qui veulent vivre avec le temps 
actuel et satisfaire leurs intérêts et leurs passions présentes ; 
ils regardent moins ce qu’un homme a fait ou souffert pour 
eux qu’ils ne s’inquiètent de ce qu’il fera. Or, par tempé- 
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rance de caractère, par douceur, ou si Ton veut par fai- 
blesse, Martinez de la Rosa n’était pas capable de servir les 
vues réactionnaires du parti libéral. Celui-ci voulait des 
mesures vigoureuses, l'application de certains principes 
contre les hommes, et il ne lui donnait que des discours; 
l’auteur du statut real croyait que cette charte était un 
progrès suffisant pour les idées et les intérêts. Ce n’était 
pas assez pour la révolution. 

Il fallait donc s’adresser à des caractères plus en avant 
dans les conditions mêmes de la révolution politique que 
subissait l'Espagne. Tant que M. de Zéa gardait le ministère, 
il avait cru indispensable d’éloigner de Madrid MM. Mar- 
tinez de la Rosa et Toreno. L’on et l’autre , revenus de 
l’exil à l’étranger, s’étaient rendus dans leurs provinces, et 
le comte de Toreno avait pris une grande influence dans les 
Asturies (les provinces sont une puissânce en Espagne). 
Bientêt élevé à la dignité A’ Alferez rnaijor, il seconda le 
développement du parti de la reine, comme l’espérance du 
mouvement libéral. A la mort de Ferdinand, le comte de 
Toreno fit partie de la d^utation qui vint complimenter 
l’infante sur son avènement à la couronne. Élu député , il 
siégea dans l’assemblée des procuradores , et de ce poste il 
entra bientôt dans le cabinet comme ministre des finances, 
car il avait développé à la tribune une certaine aptitude 
d’examen et de rigueur dans l’appréciation des comptes. 
Est-ce une fatalité? ceux qui dans les causes révolution- 
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naires se disent les purs, les désintéressés, se trouvent 
presque toujours mêlés à des opérations compromettantes 
pour la moralité. A ce point de vue, M. de Toreno, comme 
Mendizabal, fut accusé d’être un des grands agioteurs de 
l’Espagne. Sa direction des Gnances fut très-sévèrement 
Jugée; les emprunts laissèrent sur lui de fâcheuses em- 
preintes. Alors, sans doute, et pour faire excuser cette 
partie douteuse de sa vie, M. de Toreno se jeta dans 
les exagérations du principe révolutionnaire, moyen sou- 
vent habile de faire excuser par les partis les petits pé- 
chés administratifs : faites des concessions de principes, 
les partis vous en feront d’une autre nature; qu’on soit 
un homme sans scrupules , qu’importe ! les opinions pas- 
sionnées vous le pardonneront bien, pourvu que vous 
soyez pour elles ardent, dévoué. Il fut donc à peine ques- 
tion des tendances du comte de Toreno dans ses opéra- 
tions Gnancières , et il fut porté à la présidence du conseil , 
parce que la révolution en avait besoin dans ses desseins 
politiques. 

Triste époque alors pour l’Espagne I La dispersion des 
ordres monastiques, la conGseation des biens du clergé; on 
dépouillait les églises des vases sacrés. On Gt de la monnaie 
de toutes choses ; les biens des couvents furent vendus au 
proGt de l’État; l’Espagne en fut-elle plus riche? Aucune- 
ment; les tableaux de ses grands maîtres furent partout 
dispersés; les mécréants et les juifs se disputèrent les dé- 
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poailles des églises. Et quant à la présidence du conseil du 
comte de Toreno , voici ce qui se passait : c'était l’époque 
des plus grands efforts et des succès incontestés de don 
Carlos ; si les affaires de ce prince avaient été bien conduites , 
s’il y avait eu de l’ordre dans ses finances, de l’unité dans 
ses conseils, de la modération dans la pensée, il aurait in- 
failliblement vaincu. Heureusement pour la jeune reine 
Isabelle, il se révélait au moins autant d’intrigues dans le 
cabinet du prétendant que dans le ministère de la reine ; 
or la crainte du triomphe possible de don Carlos devait 
donner plus d’énergie, plus d’audace au parti des libé- 
rales ; on accusait la reine régente d’être d’accord avec les 
carlistes , de ne point donner assez de vie et de mouvement 
au principe, révolutionnaire, la force active contre don 
Carlos. De là cette guerre sourde qui était faite aux préro- 
gatives de la couronne par un parti puissant. 

On était donc partout dépassé; le règne de M. de Zéa 
n’avait été que d’une courte durée. Ces tempérances de ca- 
ractère ne convenaient plus à la situation des esprits ; après 
lui, était venu le mou, le timide Martinez de la Rosa, révo- 
lutionnaire en théorie , conservateur de' fait. Le comte de 
Toreno, qui lui avait succédé, ne pouvait donner ni plus de 
force ni plus de tenue au gouvernement de la régente ; tôt 
ou tard, celle-ci devait être dominée par les deux forces qui 
triomphent et s’élèvent nécessairement dans les révolu- 
tions- : la parole et l’épée , les assemblées et un soldat. 
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Ainsi, le système des Cortès et la dictature d’Ëspartero de- 
vaient apparaître comme les conséquences de la situation 
au milieu de l’Espagne agitée. Le comte de Toreno se serait 
parfaitement accommodé des Cortès de 1812, dont il avait 
fait partie , et , en général , nous appartenons toujours un 
peu aux premières impressions de notre vie. Mais celte 
anarchie des Cortès (qui n’était pas un gouvernement] de- 
vait bientôt faire place à la dictature d’Espartero , parce 
que, dans le fait, celui-ci allait rendre un service incontesté 
à la révolution espagnole, en la délivrant de son puissant et 
véritable danger : l’armée de don Carlos. La dictature d’Ës- 
partero venait de cette origine, rien ne devait lui faire ob- 
stacle d'une manière sérieuse : aussi, le règne constitution- 
nel de M. de Toreno, de très-courte durée, fit bientôt place 
à ce singulier M. Mendizabal qui promettait, en charla- 
tan, la guérison prochaine des plaies de l'Espagne; il tra- 
vailla en juif, en banquier, et Toreno céda la place à un 
exploitateur plus hardi et plus habile, qui accomplit. le pil- 
lage des églises et suspendit le paiement des impôts en 
Espagne, pour se mettre plus complètement sans doute à 
la discrétion des Anglais. 

A cette époque, le comte de Toreno commence à 
prendre une certaine expérience des hommes ; il éprouve 
un véritable dégoût pour les idées et les formes révolution- 
naires qui débordent. Comme tous les esprits éclairés, im- 
partiaux, il est profondément affecté des scènes de la 
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Granja ; cette révolte de soldats , cette scène du fias- Em- 
pire , n'allait point à son caractère tout rationnel et plein 
d’études ; esprit métaphysique , comme un grand nombre 
de députés sûrs et fermes de l'Espagne, il aperçut la néces- 
sité de mettre une digue à ces sauvages insurrections, et; 
membre des Cortès, il vota dès lors avec les modérés. Puis, 
quand il vit ces jeunes princesses captives, cette reine ré- 
gente expulsée par le pouvoir des soldats , il offrit ses ser- 
vices avec loyauté à Marie-Christine, et il partit avec un 
congé de santé pour Londres et Paris , sans doute afin de 
juger par lui-méme les intentions de ces deux cabinets, les 
éclairer sur la véritable situation des Espagnes, et deman- 
der appui pour le pouvoir légitime. Â Londres, le comte de 
Toreno avait laissé d'anciennes affections, vieilles comme 
l’époque de la guerre de l’indépendance ; la manière dont 
il avait parlé de la puissante adhésion de l’Angleterre, 
dans son livre sur la guerre de 1808, avait été applaudie par 
le duc de Wellington et les principaux chefs de l’armée 
auxiliaire. Il vit bien que l’Angleterre, surtout, désirait 
garder une certaine influence sur les affaires de la pénin- 
sule. Comme toujours, le comte de Toreno ne s’y opposait 
pas ; puis il vint à Paris, étudier les véritables intentions du 
cabinet , en même temps que ses Igoûts littéraires et son 
aptitude d'histoire le portèrent vers les recherches sur un 
point qui avait bien sa portée politique alors, j’entends 
parler de l’Histoir$ d« la domination de la maison d’Au~ 
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triche en Espagne. Cette étude, le comte de Toreno la sui- 
vait avec prédilection ; je crois qu'il y apportait une inten- 
tion secrète. 

Pour expliquer le but et la pensée de ce livre que se pro- 
posait d’écrire le comte de Toreno, il faut d’abord poser en 
fait qu’à ses yeux la clause du prétendant était perdue , et 
que, selon lui, il ne pouvait plus être question de son droit 
à la couronne d’Espagne. Dès lors, ce droit reposait sur la 
tête des deux jeunes infantes, la reine Isabelle et sa sœur ; 
et puisque têt ou tard il fallait songer à un mari de la reine, 
la question était de savoir dans quelle lignée, dans quelle 
maison on choisirait ce mari. Les uns penchaient justement 
vers la maison de Bourbon, comme une continuation tra- 
ditionnelle du passé ; les autres désiraient un prince d’Alle- 
magne, peut-être même un Autrichien ; et dès lors on voit 
toute l’importance politique qu’allait prendre le livre du 
comte de Toreno, puisqu'il allait rappeler l’époque qui 
avait vu régner la maison d’Autriche en Espagne. Cette 
époque était brillante , splendide , et je crois que le comte 
de Toreno, un peu dans les opinions anglaises, voulait 
broder son œuvre pour constater que la décadence de 
l’Espagne datait du jour où la maison de Bourbon l’avait 
gouvernée. Mensonge de parti : cette ruine venait de la ré- 
volution française ; l’historien aurait élevé si haut la race 
flamande de Charles-Quint , aux dépens de la race fran- 
çaise de Louis XIV, qu’on aurait pu comparer les deux 
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époques ; point de vue faux, sans doute, mais qui aurait 
singulièrement aidé les idées de mariage telles que l’An- 
gleterre pouvait les entendre après la ruine des espérances 
de don Carlos. 

Quoi qu’il en soit, à son passage à Paris, le comte de 
Toreno se livra à des recherches considérables dans les pré- 
cieuses archives , et la France lui ouvrit libéralement ses 
trésors de pièces diplomatiques. La révolution d’Espagne 
avait pris alors une tendances! désordonnée, que les esprits 
de tempérance s’en étaient séparés avec effroi : l’insurrec- 
tion de la Granja marque le commencement véritable de la 
dictature militaire ; en vain la reine Christine veut lutter 
contre le général victorieux qu’entourent les passions po- 
pulaires et qu’elles exaltent comme un héros. Espartero, 
par le fait maître des destinées de l’Espagne, y règne par 
les Juntes et l’armée; la reine Christine cède et résiste tour 
à tour , ne songeant plus qu'à une abdication politique pour 
laisser passer l’orage. Ce fut durant cette époque si agitée 
que le comte de Toreno resta à Paris, tout entier livre aux 
études sérieuses , et y cherchant une distraction qui ne 
manque jamais aux esprits d’élite fatigués de la politique. 
Nul ne connaissait mieux l’état des partis , la situation des 
opinions ardentes ou découragées dans la Péninsule ; il devint 
souvent l’intermédiaire de la reine Christine, qui l’éleva à la 
grandesse en 1839. L’Espagne commençait alors une ère 
toute nouvelle sous l’empire de la constitution si imparfaite 
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de 1837; tous les fermes esprits sentaient la nécessité de 
réprimer les juntes provinciales : don Carlos venait de trou- 
ver un refuge en France. La dictature d’Espartero devait 
cesser à son tour , parce que toute violence amène avec elle- 
même une réaction , et qu’il n'y a pas de despotisme mili- 
taire , quelque tendu qu’il paisse être , qui n’ait son terme. 
On songeait donc sérieusement à une solution quelconque 
des affaires d’Espagne; les esprits sérieux s’y préparaient. 
Cette solution se rattachait à la situation des affaires inté- 
rieures et des relations à l’extérieur, c’est-à-dire à la forme, 
à la garantie des constitutions et à l’action régulière des pou- 
voirs les uns envers les autres, puis à l’influence que l’Eu- 
rope pouvait exercer sur le mariage de la jeune Isabelle. 
L’exil de la reine Christine , son séjour à l’étranger , ne 
pouvait être qu’une situation passagère comme le pouvoir 
absolu d’Espartero; la reine douairière devait être rappelée 
en Espagne , soit par un mouvement de peuple, soit par un 
mécontentement d’armée. Dès que la cause de don Carlos 
était finie , il n’y avait plus à examiner que cette seule 
question : Fallait-il préférer un régime militaire invoquant 
partout l’appui de la violence, à la tempérance du système 
de la reine Christine , plus habile , plus réfléchie qu’on ne 
le croyait généralement ? Restait encore un seul obstacle à 
cette autorité de la régente , c’était sa position non avouée 
avec celui qui depuis a pris le titre de duc de Riancerës. 
Cet embarras, on ne se le dissimuleit pas, même aux 
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Tuileries, était sérieux , parce qu’il autorisait les invectives, 
les accusations , les injures du parti de la révolution , trop 
heureux de flétrir une tête couronnée et d’appeler la reine- 
mère madame Mufioz. À la cour de France , où l’on aimait 
véritablement la reine Christine , on lui conseillait la consé- 
cration d’un mariage qui seul pouvait légitimer une posi- 
tion équivoque ; et pour cela on ofiTrait l’influence des rela- 
tions avec Rome, de nature à faciliter les dispenses pour 
un mariage secret. 

Ce n'était là qu'un premier aspect de la question auquel 
le comte de Toreno s’était parfaitement associé ; l'autre , 
plus considérable, était le mariage de la jeune reine Isabelle, 
et divers systèmes se trouvaient en présence. La France , 
sortie du chaos , commençait alors à comprendre toute la 
grandeur de la maison de Bourbon , et les études histo- 
riques de M. Guizot favorisaient la puissance des idées tra- 
ditionnelles. Le système français par rapport au mariage 
était celui-ci : « Nous ne vouions qu’une seule chose , que 
la jeune reine choisisse pour époux un Bourbon. » Ici la 
difliculté se subdivisait encore : ceux qui voulaient une tki 
à tout principe de guerre civile en Espagne , soutenaient 
que le meilleur parti à prendre était d’unir le fils aîné de 
don Carlos à la reine Isabelle ; mariage qui , favorisé par 
l'Europe , trouvait un double obstacle : d’une part, le parti 
de don Carlos se montrait difficile sur les conditions d'une 
abdication royale , tandis que les révolutionnaires modérés. 
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tels que Martinez de la Rosa, ïoreno, ne voyaient pas 

assez de garanties dans une transaction qui , en définitive , 

mettrait le pouvoir aux mains des carlistes. La combinaison 

» 

Bourbon (rien que Bourbon) n’en demeura pas moins celle 
de la cour de France ; et ici point de limites ; que ce fût un 
prince de la maison de Naples, de Lucques, d’Espagne 
ou d’Orléans, peu importait encore pourvu que le principe 
établi fût sauvé. Telle était l'opinion personnelle aussi de la 
reine Christine, et elle y rattacha facilement Martinez de la 
Rosa et Isluritz ; le comte de Toreno demeura neutre, parce 
qu’il avait un irrésistible penchant pour les idées anglaises. 

Ces idées anglaises qui ont de la tenue, de la persévé- 
rance, voulaient arracher l’Espagne au pacte de famille, 
et l’on doit se rappeler qu’en 18U la cour de Londres en 
fit une condition du traité de paix qui rendait la cou- 
ronne à Ferdinand VII. L'Angleterre , placée sur le ipême 
terrain que dans la guerre de la Succession au xviii° siècle, 
désirait un prince allemand sur le trône d’Espagne ; elle 
espérait éteindre de cette façon les derniers germes du 
pacte de famille , et ce principe die le popularisait à l’aide 
de la plus ardente faction révolutionnaire sous Espartero. 
L’Angleterre insinuait aux patriotes progressifs que re- 
nouer avec la maison de Bourbon , c’était placer l’Espagne 
dans un état de sujétion constante à l’égard de la France ; 
qu'elle ne devait pas être une auxiliaire , mais une nation 
complètement indépendante ; avec un roi étranger d’ori- 
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gine on serait tonjoars maître de la politique du pays, 
tandis qu’avec un prince de la maison de Bourbon on devrait 
attendre les ordres et les instructions de Paris. L’Angleterre 
ofirait toutes les garanties au parti des cortès s’il acceptait 
le prince de son choix ; la succession d’Isabelle étant fondée 
sur. les coutumes antérieures aux lois héréditaires de la 
famille des Bourbons, pourquoi n’irait-on pas jusqu’au 
bout dans cette voie ouverte en 1833, et ne continuerait-on 
pas ce principe par on mariage en dehors de leur ligne? 
Ces idées, je le répète , avaient séduit le comte de Toreno, 
et dans ce but on le voit travailler avec ardeur à son His- 
toire de la domination de la maison d’Autriche en Espagne , 
pour en relever l’éclat et la splendeur. 11 ne faut pas non 
plus oublier que les premiers rapports du comte de Toreno 
avaient commencé avec l’Angleterre, et ces impressions 
ne s’oublient jamais , lorsque surtout elles se mêlent aux 
héroïques efforts de la patrie. 

Le comte de Toreno vint siéger aux cortès de 1840, 
fort considéré par la reine , et conservant ses alliances , ses 
principes , ses opinions d’un libéralisme tempéré. Une cer- 
taine inquiétude d’esprit lui faisait incessamment quitter 
l-Ëspagne pour visiter tour à tour la France , l’Angleterre , 
l’Italie , où il allait autant pour les besoins de sa santé que 
pour recueillir les matériaux indispensables à son vaste tra- 
vail. Dans ces années de voyage, il avait assisté, lointain 
spectateur , aux tristes et étranges événements de la patrie ; 

III. 19 
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il avait vu ia r^ente d’Espagne eiilée à Paris , toujours 
active et pleine d’espérance, Espartero dictateur, Ârguelles 
petit lyran , alguazil de tutelle , les cortès et les juntes, la 
fusion monnentanée du parti carliste et du parti de Christine , 
princesse faible dans son intérieur, mais hardie et entrer 
prenante dans les questions d’État. Le comte de Toreno 
salua donc le retour de la reine-mère à Madrid. 

Ce rétablissement de l’autorité de Christine faisait naître 
plusieurs questions qui se liaient aux coutumes, aux lois 
traditionnelles de la monarchie espagnole, et la première 
était la forme de constitution qui serait préférée. Au mi- 
lieu de toutes les mauvaises idées de gouvernement, l’Es- 
pagne, qui par ses moeurs ne ressemble à aucun autre 
pays , subissait ce critérium universel , la constitution an- 
glaise, que l’engouement du xviii* siècle a jetée sur tant 
de nations ; et ce balancement des pouvoirs n’allait à au- 
cune des coutumes castillanes. Les mœurs de l’Espagne ne 
se prêtaient qu’à une double combinaison politique , le roi 
net, les privilèges provinciaux, privilèges que contenait 
l’action religieuse. 11 n’y avait pas en Espagne les pre- 
miers éléments d’une Chambre des pairs considérable, 
car la vieille grandesse était affaiblie ou éteinte. Quant 
à la chambre des procuradores , elle ne serait qu’une 
représentation ardente et factieuse , ou bien une Chambre 
complètement annulée. La reine, appuyée sur l’école de 
MM. de Toreno et Martinez de la Rosa, ne pouvait pas 
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abdiquer cette forme représentative d’une manière absolue, 
car elle était l’œuvre et l’idée prédominante de ses amis. Sa 
politique dès lors fut d’affaiblir, d'atténuer autant qu’elle le 
pouvait le mauvais esprit des deux Chambres. Quand on ne 
peut détruire les institutions fautives, le meilleur parti à 
prendre c’est de leur enlever leur côté âpre, actif, influent, 
de les empêcher enOn de produire le mal. 

La seconde question, celle du mariage de la jeune Isa- 
belle, se présentait non moins sérieuse, et il faut dire par 
quelle phase elle avait passé. En 1841 , lors de l'exil de la reine 
Christine, on était revenu au mariage avec l’infant Carlos, 
fils du prétendant, et le motif de ce rapprochement se trou- 
vait dans l’impérative nécessité de s’appuyer sur une opinion 
influente. En Espagne surtout, deux grands partis étaient 
en lutte ; le milieu était encore faible, indécis ; on devait 
donc opter entre le mouvement Ârguelles-Espartero et les 
carlistes, avec lesquels la reine Christine s’était déjà mise en 
rapport à Paris. La base d’un arrangement devait toujours 
être le mariage du. fils de don Carlos avec la jeune reine 
Isabelle. Marie-Christine y était complètement décidée. 
L’école du comte de Toreno et de Martinez de la Rosa se 
dessina naturellement comme un obstacle, non point au ma- 
riage en lui-méme, mais aux conditions d’après lesquelles il 
serait conclu. On reprit l’éternelle question de savoir si le 
prince Carlos- Luiz serait roi d’Espagne ou seulement mari 
de la reine. Le prince, je le crois, passait condamnation sur 
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le simple mot; mais ce qui lui importait surtout, c’était dé 
savoir la position qu'on ferait en Espagne au parti qui avait 
servi ses intérêts. Quelle forme de gouvernement serait 
adoptée à Madrid? N’y aurait-il aucune modification à ce 
système constitutionnel d’assemblées et de Chambres, en si 
complète opposition avec les mœurs de l’Espagne? Ne vau- 
drait-il pas mieux revenir aux privilèges des provinces, aux 
institutions religieuses, aux formes antérieures de la mo- 
narchie? Autour de lui, don Carlos avait des amis, des ser- 
viteurs fidèles : qu’en ferait-on? a 11 ne doit y avoir ni ré- 
action, ni même de restauration, n Sur ce point insistaient 
spécialement MM. de Tureno et Martinez de la Rosa , re- 
présentant les intérêts modérés des cortès. Toute négo- 
ciation fut donc brisée, quoique le gouvernement français 
s’intéressât vivement à une solution si particulièrement 
satisfaisante, pourvu qu’elle admît un second mariage 
avec on prince de la maison de Bourbon pour l’infante 
sœur de la reine. Il fallut recourir à des combinaisons 
nouvelles ; et ici encore deux systèmes se trouvaient en 
présence, toujours dans les mêmes tendances que lors de 
la guerre de Succession ; les choses ne changent pas ainsi 
en diplomatie. L'intérêt français se résuma dans un double 
mariage tout favorable à la maison de Bourbon ; l’intérêt 
anglais dut, au contraire, se résumer dans un mariage 
germanique. 

Ce fut dans le but de ces négociations que le comte de 
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Toreno visita plusieurs fois encore l’Angleterre, l’Allemagne 
et l’Italie. Quoique, par ses principes et ses antécédents, il 
appartint au parti philosophique, il avait essayé également, à 
Rome, une négociation que la reine Christine avait tout à 
fait à coeur : c’était la reconnaissance et la bénédiction de 
son mariage secret avec le duc de Riançarez. Il se passait un 
fait fort triste dans l’Espagne catholique ; ce pays, où les 
émotions religieuses sont si poissantes, avait été mis, par 
la faute de son gouvernement, dans une sorte d’interdit 
avec Rome. Le Portugal avait obtenu son concordat, quoique 
sons l’influence de la domination anglaise, et l’Espagne vi- 
vait comme en dehors de l’Église. La reine Christine mettait 
donc un haut prix à obtenir à la fois la bénédiction de son 
mariage et la réconciliation de l’Église espagnole avec le 
saint-siège. En vain la négociation fut ébauchée par le comte 
de Toreno ; sa solution était réservée à un négociateur plus 
catholique, qui visita l’Italie deux ans plus tard* . A son retour 
de Rome, le comte de Toreno séjourna quelque temps à 
Paris. La maladie dont il était atteint Qt de visibles progrès, 
et il y mourut dans l’hiver de 1843, avec la réputation d’un 
homme d’érudition et d’esprit, gâté par deux idées, la phi- 
losophie du XVIII* siècle et la manie du système représenta- 
tif appliqué partout et à tout. L’école de M. de Toreno était 



1. Le duc de Gor, je crois, qui a présidé la Chambre des pairs, et que 
je rencoolrai en Italie en ISiS. 
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une nuance de celle de M. Martinez de la Rosa, plus pronen* 
cée dans le s€»is du libéralisme. En vieillissant, M. Martinez 
de la Rosa était devenu plus monarchique ; le comte de To- 
reno gardait ses souvenirs des cortès de 1813 avec un carac- 
tère plus courageux , plus imprudent, en mémoire de sa 
première éducation militaire. M. Martinezde la Rosa, comme 
M. Isturitz, sut parfaitement s’accommoder des formes mo- 
narchiques, tandis que le comte de Toreno croyait possibles 
les idées des cortès de 1812. 

Au reste, ce qui se passe en Espagne constate que les 
mœurs des peuples, quelque violence qu'on puisse leur faire, 
restent toujours les mêmes ; elles éclatent et triomphent tèt 
'OU tard. Est-ce que, de bonne foi , l’Espagne possède le sys- 
tème représentatif, avec ses libertés nécessaires? Nullement. 
Aujourd’hui c’est un dictateur qui prend le pouvoir, arrête 
et fait fusiller les journalistes ; le lendemain, on perçoit l’impôt 
sans le vote des Chambres; un général établit la censure de 
sa propre autorité; Une feuille déplaît, on la supprime; un 
homme est-il suspect, on l’arrête sans ménagement. C’est 
donc absolumentfe qui se passait sous le roi absolu, avec 
celte seule différence qu'il y a d’autres noms, des semblants 
de liberté, et, comme couronnement, un peu de guerre 
civile, une dette accablante, des impôts difûciles et la misère 
du peuple. Il faut espérer que cet état de choses aboutira 
enfin à la véritable théorie monarchique. Déjà l’idée de 
Louis XIV se réalise : la maison de Bourbon en Espagne 
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triomphe par un double mariage. Les factions germanique 
et anglaise viennent d'étre vaincues sur le champ de bataille 
des négociations diplomatiques. Reste maintenant à domp- 
ter la force et la pensée révolutionnaire, qui se mettrait 
fort volontiers au service de l’étranger. On l’a vu au temps 
d’Espartero. Il se manifestait alors la plus touchante har- 
monie entre les hommes qui fusillaient à Madrid , mitrail- 
laient à Barcelone, et les républicains à Paris. Espartero 
était le héros de l'Espagne. Aujourd'hui , pour M. Thiers 
et ses amis, l’Angleterre seule a eu raison dans l'affaire des 
mariages, et lord Palmerston a été le seul ministre habile. 
Ce parti s’appelle pourtant national ! 
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LES COMTES 

CZERNITSCHEFF, BENCKENDORFF 
ET ORLOFF 

AIDES DE CAMP GÉNÉHAUX DE L'eMPERBUB NICOLAS 



Il peut paraître étrange que dans un livre destiné à re- 
tracer la biographie des diplomates européens, je m’occupe 
des aides de camp généraux de l’empereur Nicolas. Toutes 
choses tiennent aux habitudes d’un gouvernement et d’une 
nation. Lorsqu’on veut se faire une idée exacte de l’orga- 
nisation diplomatique de la Russie, il faut un peu se re- 
porter aux temps et aux idées de l’empire sous Napoléon : 
serait-il dans l’essence des gouvernements militaires de se 
ressembler tous? Quand M. de 'falleyrand se fut retiré de la 
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grande scène du monde politique , quels organes portaient 
le dernier root de l’empereur des Français? les aides de 
camp Lauriston , Caulincourt et même SaVary I 
Cette coutume est celle de la Russie. Certes le cabinet de 
Pétersbourg a eu et possède encore d’habiles diplomates. 
Pozzo di Borgo était une tête de grande tempérance ; le 
prince de Licven un homme de sens et de droiture ; le comte 
de Ribeaupière offre une des longues expériences de diplo- 
matie; le comte de Boutenieffest aujourd’hui en première 
ligne ; |e baron de Brunow est actif, ardent pour le service de 
son cabinet ; le comte de Meden a beaucoup grandi à Vienne. 
Si le comte de Nesseirode pouvait joindre un peu plus de 
fermeté de langage à cette vaste science du passé de l’Eu- 
rope, qui en fait une archive vivante depuis 1809, ce serait 
un esprit parfait de tenue. Je crois donc que l’influence des 
aides de camp généraux de l’empereur tient à l’organisation 
même de la Russie, à ce système militaire qui ne reconnaît 
dans la hiérarchie que l’armée , et une seule volonté , le 
commandement de l’empereur. La diplomatie des aides de 
(»mp généraux est donc la plus souvent employée dans 
les affaires de cabinet ; comme elle est l’expression de la 
pensée personnelle de l’empereur, et que cette pensée 
est absolue, prépondérante, quoique tempérée par les 
usages, je crois d’une grande utilité d’étudier la vie et de 
faire connaître la carrière des trois hommes qui se sont le 
plus rapprochés de la personne des empereurs Alexandre et 
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Nicolas : je veux parler des comtes CzernitschefT, Bencken- 
dorff et Orloff, dont les noms ont si souvent retenti, mêlés 
aux affaires européennes. 

Dans les grandes parades, à Pétersbourg, on peut voir et 
suivre encore un officier général parfaitement conservé, 
d’une taille si svelte, qu'on jurerait presque celle d’un 
jeune homme; un soin excessif de toilette lui en donne 
toutes les façons; on dirait son front orné encore d’une 
belle chevelure ; ses allures sont vives, saccadées ; sa marche 
droite, son cou parfaitement tendu. Cet officier général, 
c’est le comte de Czernitscbeff, ministre de la guerre, aide 
de camp générai de l’empereur Nicolas. Son nom est vieux 
dans les annales même de notre histoire : il n’est pas une 
des coquettes de l’empire de Bonaparte , qui ne se sou- 
vienne du bel aide de camp que l’empereur Alexandre en- 
voya deux ou trois fois à Paris, comme un nouveau Potem- 
kin, de 1810 à 1811. Le comte de CzernitschefT, célèbre 
alors dans les salons, est né en 1782; déjà colonel-proprié- 
taire d’un régiment de cosaques de la garde impériale, il 
fut chargé d’une dwible mission en France, presque comme 
tous les officiers russes, l’une publique, l’autre secrète. La 
mission publique consbtait à porter une lettre de son sou- 
verain à Napoléon ; l’empereur des Français aimait ces am- 
bassades familières qui venaient saluer son pouvoir, alors 
qu’il se disait le neveu de Louis XVI et le successeur de 
Louis XIV. Ces sortes d'hommages donnaient un nouvel 
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éclat à sa couronne ; il la portait d’or, de fer, sous son aigle 
impériale. Napoléon, qu’on a voulu faire l’homme du peuple, 
l’expression de la démocratie couronnée, était un suzerain 
tout bronzé d’orgueil féodal, qui aurait fait revivre les 'fiefs, 
les titres, le droit d’ainesse. C'est le véritable et grand 
côté de ses œuvres, que la reconstitution de la société 
an point de vue aristocratique et religieux. Otez-lui cette 
grandeur , ce n’est pins que l’ Attila tel que l’histoire nous 
le décrit. La mission secrète du comte de Czernitscheff 
était de s’enquérir réellement des forces que le vaste em- 
pire français pouvait mettre en mouvement dans une guerre 
qu’on disait imminente depuis l’application du tarif russe 
et l’occupation du duché d’Oldenbourg. Alexandre, à la 
veille de grandes hostilités, désirait obtenir tous les rensei- 
gnements indispensables pour éclairer une campagne. Il n’y 
avait là nul abus du caractère d’envoyé. La diplomatie se 
permet ces sortes d’enquête ; elle ne serait rien Sans cela , 
et Napoléon ne s’en privait pas à Vienne, à Berlin, à Péters- 
bourg même, cités remplies de ses agents. Le colonel Czer- 
nitscheff, comme le prince de Metternich, fit de la diplo- 
matie avec les grâces de sa personne, et, dans cette société 
guindée et de fort mauvaise compagnie qui formait la cour 
des Tuileries, les bonnes fortunes n’étaient pas difiiciles , 
même tout à côté de l’empereur. 

Jusque-là tout était bien, si le comte Czernitscheff n’avait 
entraîné un malheureux employé de la guerre, nomôaé Mi- 
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chel, è lui livrer les états de la grande armée destinée pour 
la campagne de Russie. Ce fut par une singulière légèreté 
du comte que les traces en furent laissées lors de son départ. 

La police , qui avait quelques soupçons sur les rapports du 
comte Czemitscheff, fit visiter son appartement. On y trouva 
les fragments d’une lettre , et l’on fut bientôt sur la trace 
des coupables. Le malheureux Michel expia son crime Sur 
l’échafaud , et ce sang dut être un long remords pour le . 
comte Czemitscheff. En vain le télégraphe joua pour se saisir 
du jeune eolonel : il avait déjà passé le Rhin , courant à 
franc étrier à travers l’Allemagne, avec les états de l’armée 
française. 

On a dit que cette circonstance do grand larcin aux bu- 
reaux de la guerre avait fait modifier les plans de Napoléon, 
et contribué au mauvais succès de l’expédition de Russie. 

Je n’attribue pas tant d’importance à ce fait : n’a-t-on pas 
écrit la même chose sur le plan de la campagne de 1815, 
livré avant la bataille de Waterloo? On le dira toujours après 
une expédition manquée. Les renseignements qu’Alexandre 
put se procurer ne changèrent rien aux grandes vues stra- 
tégiqôes que Napoléon avait seul dans sa tète, et qu’il n’écri- 
vait pas à ses bureaux. Tout cabinet intelligent sait d’ailleurs, 
à quelques hommes près, les forces de chaque État; si l’on 
peut obtenir plus de détails par la trahison, quant aux faits 
généraux, ils sont facilement pénétrés par chacun des inté- 
ressés. Ainsi, dès l'origine de sa vie militaire, le comte Czer- 
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nilscheff se mêle à des missions diplomatiques. Il est preste, 
hardi, aimé des femmes, insinuant et poli. Puis, reprenant 
son rôle d'état-major et d'officier d'avant-garde , il fit avec 
distinction la campagne de 1812. Il y commandait un de ces 

grands pluks des cosaques de la garde qui firent tant éprou- 

« 

ver de désastres à nos armées. Son caractère allait parfaite- 
ment à cette activité bouillante de la cavalerie légère. Quand 
les Russes débordèrent sur l’Allemagne pour se joindre au 
grand mouvement de la délivrance, le général Czernitseheff 
vint passer l'Elbe au-dessous de Magdebourg , et , avec sa 
division de cosaques , il prit part aux batailles de Lutzen et 
de Bautzen. Sa mission était de harceler, de pousser, d’en- 
lever les convois : les bulletins de Napoléon le désignent 
toujours comme chef de partisans , avec toutes les épithètes 
de colère que l’empereur prodiguait aux ennemis redou- 
tables. En 1813, quand nous manquions de cavalerie, les 
cosaques étaient d’infatigables et terribles visiteurs sous 
nos tentes ; le courage de notre belle et grande infanterie 
ne suffisait plus. 

Tandis que le comte Czernitseheff faisait ainsi campagne 
dans la partie active et d'avant-garde, le comte Alexandre de 
Benckendorff servait dans le centre même de l’armée russe. 
Les Benckendorff, comme les Liéven, appartiennent à la 
Livonie, province moitié allemande, moitié russe, qui garde 
ainsi une physionomie mélangée des deux nationalités 
slave et germanique. Son père, Christophe de Bencken- 
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dorff, était déjà attaché au service de Russie sous l’empe- 
reur Paul. Les BenckendoriT et les Liéven étaient surtout 
aimés de l’impératrice Marie Federowna, la mère d’Alexan- 
dre , et que le czar chérissait d’une tendresse si filiale. 
L’ainé des BenckendorfiF portait lui-méme le nom d’A- 
lexandre. 

La Révolution française avait jeté en Russie beaucoup de 
gentilshommes et de prêtres, qui s’étaient voués au service 
du souverain, les uns en offrant leur épée, les autres, 
leurs études , leur science ; l’ahbé Nicole , que nous avons 
tous vu si aimé du duc de Richelieu, avait foRdé un institut 
français pour la noblesse russe. Ce fut dans cet institut 
que le jeune comte Alexandre entra à l’âge de treize ans, 
pour en sortir à quinze, comme cadet dans le régiment 
Séménowsky (garde impériale). Sa fortune y fut si rapide 
qu’à vingt-six ans déjà il était aide de camp de l’empereur 
Paul, qui, reconnaissant en lui du courage uni à la capacité, 
lui donna une mission en Allemagne,' le grand pays inter- 
médiaire que la Russie ménage avec tant de sollicitude 
dans ses rapports de diplomatie. La Russie , «n effet , a une 
double destinée: l’Orient, puis le centre de l’Europe; pour 
une guerre d'Orient elle peut déployer ses immenses res- 
sources , jeter des masses d’hommes sur le Prnth et même 
dans l’Asie Mineure ; nulle puissance ne peut sérieusement 
lui résister , la modération est la seule limite qu’elle doit 
s’imposer. Mais dans une guerre au centre de l’Europe , sa 
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force n’est pas ia même, car elle ne peut agir et se mou- 
voir qu’avec. l’ÂHemagne; jamais elle ne pourrait entrer 
dans une guerre sérieuse sans le concours de la Prusse 
ou de l’Âutriche ; admirable auxiliaire , elle ne saurait ja- 
mais être la tête d’une coalition. A ce point de vue, elle 
caresse, elle ménage l’Allemagne, qui pourtant ne l’aime pas, 
et dont elle ne pourrait être que l’arrière-garde. 

La mission du jeune comte de Benckendorff, fort impor- 
tante, se liait à la campagne de Souwarow : « Il fallait péné- 
trer l’esprit et la direction des cours germaniques dans une 
prise d’armes si capitale, d Encore à Vienne, il rpçut l’ordre 
de se rendre en Grèce pour essayer une alliance avec les 
populations chrétiennes , et préparer le soulèvement des 
Souliotes. Enfin Benckendorff vint commander un régiment 
dans la guerre de Géorgie , ce théâtre où s’essaient presque 
tous les ofOciers russes. Chaque nation choisit ainsi une 
école de batailles, véritable camp d’exercices où les armées 
apprennent les grands combats. Tel est Alger pour la France 
et la Géorgie pour la Russie. 

Dans ces missions de confiance , le général Benckendorff 
fut chargé d’organiser à Corfou les Souliotes et les Albanais 
réunis sous la bannière russe. A ce moment l’Europe vou- 
lait sérieusement lutter contre Napoléon , et pour cela elle 
s’adressait à toutes les forces, à tous les auxiliaires; les 
Souliotes et les Albanais étaient de braves soldats'; les 
Russes les armaient pour la cause commune dans Le mou- 
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vement de délivrance. Le comte de Benckendorff resta dans 
le midi de la Russie durant toute la campagne si glorieuse- 
ment couronnée par Austerlitz. Il ne parut eu ligne dans 
l’armée russe que lorsque la Prusse, secouant enfln les liens 
impitoyables que l’empereur Napoléon lui avait imposés, 
se mesura si malheureusement à léna. Alors le comte 
Benckendorff fut envoyé à Berlin avec une mission secrète 
de l'empereur , afin de promettre des secours actifs d’hom- 
mes et d’argent. Cette mission eut un plein succès, et dans 
la campagne de 1807 on trouve le général de Benckendorff 
comme chef d’état major de l'armée de Tolstoy. Terrible 
choc que ce champ de bataille d’Eylau; ce fond de neige 
couvert de quarante mille cadavres, que Napoléon décrivait 
en artiste dans son bulletin ; Friedland lit passer la victoire 
sous la tente de France, et Tilsitt vit deux empereurs qui se 
pressaient la main en se livrant les destinées du monde. 

On entrait ainsi dans un état de paix et d’apaisement 
des âmes , après les excitations de la victoire. Le général 
Benckendorff, déjà fort avant dans les secrets de son sou- 
verain, fut adjoint au comte de Tolstoy, qui recevait la pre- 
mière ambassade de Paris. C’était un temps de jeunesse et 
de joie pour tous. L’empereur Napoléon, au faite de la vic- 
toire, caressait tous les grands noms de l’aristocfatie , les 
traitant avec les façons, de Louis XIV; il fut poli , conve- 
nable avec les envoyés russes qu’il voulait attirer à son 
système. M. de Tolstoy précéda l’ambassade du prince 
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Kourakin, et la mission de M. de Beockendorff finit avec 
celle de l’ambassadeur ; alors il quitta Paris pour une cam- 
pagne de Turquie, car telle est la destinée des officiers- 
généraux russes : des batailles ils passent inopiuémeut aux 
négociations. Ils sont envoyés pour prendre une batterie 
ou obtenir un traité, et le caractère russe est si habile , si 
multiple, qu'il réussit à tout cela. 

C'est à ce moment que commence à paraître le comte 
OrlolT, aujourd’hui l’aide de camp favori de l’empereur 
Nicolas , et qui le mérite à juste titre par un dévouement à 
toute épreuve et une fidélité hors ligne. Le comte Orloff 
porte le intiment d’ohéissance à ses plus extrêmes limites. 
Le service de l'empereur pour lui est un culte ; il exécute 
comme la pensée se révèle , vite et bien. Si le comte Benc- 
kendorlT gardait une sorte de liberté dans les conseils, le 
comte OrlofT met son honneur à comprendre, à deviner son 
souverain, et à lui obéir : cela lient peut-être à son origiqe, 
je dirai presque au nom traditionnel qu’il porte. 

Le xviir siècle , et Voltaire spécialement, se sont beau- 
coup occupés des Orloff. Le philosophe de Ferney, spirituel 
et plat courtisan , comme d’Alembert et Diderot , vendait 
la vérité historique pour les médailles d’or de Catherine. 
Orloff était le favori de la czarinc ; pour Voltaire c’était 
un dieu. Les maltresses de roi, les favoris des impératrices, 
quoi de plus grand , de plus haut pour les encyclopédistes ! 
On doit chercher l’origine des Orloff parmi les Strélitz que 
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la politique de Pierre I” sacriGa aux besoins de son gouver- 
nement et de la discipline militaire. Parmi ces soldats 
magnifiques que le czar se plaisait à exécuter de sa main , 
il en vit un d’un sang-froid si stoïque, d’un courage si beau, 
qu’il l’appela auprès de lui, l’interrogea ; et comme il fut 
frappé de plus en plus de ses réponses, fières et simples, 
Pierre le fit entrer dans ses gardes. A la troisième généra- 
tion , nous trouvons un Grégoire OrlolT, alors officier dans 
l’artillerie russe ; ses autres frères servaient dans les gre- 
nadiers ; Grégoire fut choisi comme aide de camp du géné- 
ral Schouvaloff, grand maître de l’artillerie ; fortune ra- 
pide, et moins rare en Russie qu’on ne le croit : un soldat 
peut s’y élever haut par les services , par la fantaisie, par la 
fortune , plus capricieuse que toute chose. Sur ce point , 
le plus vaporeux , le plus fantastique des despotes , ce 
fut le comité de salut public , qui fit des généraux avec 
des sergents aux gardes françaises; tant il est vrai que tous 
les pouvoirs absolus se ressemblent ; il n’y a pas loin entre 
madame Dubarry et Saint-Just; ils ne différaient que par 
les façons, et à tout prendre, je préfère celles de la favorite. 
■ En Russie la force du corps , la finesse de l’esprit , les 
passions et les sens servent également la destinée d’un sol- 
dat. Grégoire OrlolT devint le favori de la princesse Kou- 
rakin, aimée de SchouwalolT, qui déjà ordonnait l’exil de 
Grégoire OrlolT en Sibérie, lorsque Catherine, vivement 
frappée de l’audace de son regard, le fit entrer dans la 
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conspinitioii qui devait lui assurer le pouvoir. OrlofT fut 
le chef de ce grand complot, et comme récompense il reçut 
le titre de grand maître de l’artillerie, au lieu e} place 
de Schouwaloff, et de plus l’amour de la czarine. Aucune li- 
mite ne fut mise dès lors à l’ambition d'Orioff ; le favori 
espéra tout, même la main de sa souveraine : il la méritait! 
Quel courage pour réprimer les séditions armées 1 Partout 
OrlofT se présente et paie de son intrépidité personnelle ; 
puis il est négociateur avec les Turcs, avec l’Autriche; il 
fait la guerre. sur terre et sur mer; et à la fin, lorsque la 
faveur l’abandonne , H voyage partout , en Allemagne , én 
Italie, en France, avec les pompes d’un souverain. Ce 
n’était point là une organisation vulgaire. 

Un autre OrlofT, Alexis, d’une taille de colosse, balafré 
comme le duc de Guise, seconda son frère, et de ses mains, 
dit-on , étrangla le jeune empereur Alexis dans sa prison. 
Caractère primitif et sauvage, son domaine fut la mer; 
amiral, il conduisit la flotte russe avec courage. Son frère 
Ivan fut le littérateur, le philosophe, l’ami de Voltaire 
et de Rousseau , et Wladimir resta lieutenant-colonel des 
gardes. Parmi la descendance de ces OrlofT, il en est un- 
autre dont la vie est plus curieuse encore ; il prit le rdle de 
littérateur libéral sous la Restauration; c’était Grégoire 
Wladimir OrlofT, qu’on rencontrait en France, en Italie; 
voyageant en grand seigneur artiste, et s’entourant de 
tontes les médiocrités littéraires des journaux du vieux ii- 
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béralisme. Il écrivit sur la révolution de Naple» en 18*20, 
sur la peinture et la musique en Italie, avec des idées 
parfois justes, toujours empreintes de l’esprit du temps, si 
petit, si étroit. L’esprit libéral caressait Grégoire Orloff, qui 
finit sa vie fort obscurément dans la grande dignité sénato- 
riale à Pétersbourg. Tels avaient été tons les Orloff, nul 
d’entre eux n’était vulgaire ; tous avec de l’énergie, de l'ha- 
bileté, une finesse infinie, l’amour de l'État, le courage 
militaire ; c’était la vieille peau russe. 

L’aide de camp actuel de l’empereur Nicolas, comte Or- 
loff, ne vient pas d’une branche légitime de cette famille ; 
toutefois , il faut remarquer qu’en Russie la légitimité de 
naissance n’a pas les mômes privilèges qu’en France, et 
l’adoption, approuvée par l’empereur, rectifie tout. Plus 
jeune que le comte Czernitscheff , le comte Orloff est né 
en 1787; comme lui, il se fit distinguer dans la cavalerie 
légère de Platow, lors de la campagne de 1812. Bientôt le 
nom qu’il portait, la valeur brillante déployée sous la tente', 
le firent attacher & la personne de l’empereur Alexandre , 
non point encore comme aide de camp, mais comme sim- 
pie officier d’état-major. Le comte Orloff est plus d’une fois 
cité dans les bulletins russes pour son coup d’œil et son 
intrépidité au champ de bataille. Les malheurs si déplo- 
rables pour nos armes dans la campagne d’Allemagne et dé 
France amenèrent les alliés sous les murs de Paris : à cette 
époque de si lamentable souvenir, la Rassie, entre toutes 
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les paissances, s’était montrée la plus modérée, la plus 

exempte de projets ambitieux; elle avait besoin que la 

France fût forte dans la balance générale de l’Europe. 

Toutes les espérances du Sénat «t de la nation s’étaient 

groupées autour de l’empereur Alexandre, si populaire 

en 18H. Ce fut en son nom que le comte OrlofT signa la 

/ 

capitulation de Paris, de concert avec le général Fabvier et 
le colonel Denys de Damrémont. On sait avec quel enthou- 
siasme les Russes furent partout accueillis, et ils durent 
cette bonne réception à la modération de leur caractère, à 
leur modestie dans la victoire. Cette époque vit donc réunis 
à Paris les trois aides de camp dont j’écris la biographie : 

Ciernitscheff, Benckendorff et Orloff. 

• 

Ce fut par la haute confiance qu’il inspirait à l’empereur 
Alexandre, que le comte Orloff fut chargé d’une mission 
délicate, celle de présider, au nom de l’empereur, à l’en- 
tière exécution du traité de Kiel, c’est-à-dire à la réunion 
de la Norvège à la Suède. Voici quelle était l'importance de 
cette négociation. L’empereur Alexandre, dans l’çntrevue 
d’Abo, concertée avec Bernadotte, y avait pris certains en- 
gagements pour entraîner le vieux camarade de Bonaparte 
dans la coalition et lui faire prendre parti contre lui. Il fut 
même question, un moment, sinon de placer sur sa tète la 
couronne de France, au moins de lui assurer une place 
dans le gouvernement qui pourrait surgir après la ruine de 
Napoléon; et, en supposant que Bernadotte restât prince 
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royal de Suède, on s’obligeait à rattacher à la Scandinavie 
la terre antique de Norwége, le vagina geniium dé Jornan- 
dès, en compensation des sacriSces de la Finlande et de la 
Poméranie, cédées à la Russie et à la Prusse-. La Restaura- 
tion des Bourbons ayant rendu la première hypothèse tout 
à fait irréalisable, il fallait donc que la seconde fût pleine- 
ment exécutée , et l’empereur mettait un grand prix à ce 
que nulle résistance ne vînt du roi de Danemark. Tel fut 
donc le but de la mission du comte Orloff, et il la remplit 
selon les intentions d’Âlexandre, avec discrétion et habi- 
leté : à son retour, il fut nommé son aide de camp. Dans 
la seconde campagne de 1815, le comte Orloff reçut le gou- 
vernement de la ville de Nanci , qu’il garda pendant la fa- 
tale occupation de la France. 

Dans la situation nouvelle que la paix de 1815 allait créer 
pour la Russie , voici quelle était l’influence des trois aides 
de camp : le comte Czemitscheff, hardi, chevaleresque, 
tout plein de lui-même, conservait les conditions, les défauts 
et les qualités de sa nature un peu vaniteuse ; le comte de 
Benckendorff, plus sérieux, discutait quelquefois les me- 
sures proposées par l’empereur et ne les exécutait que con- 
ditionnellement ; quant au comte Orloff, esprit fln comme 
tous les Russes, il se contentait du réle d’exécuteur passif 
des ordres de l’empereur, et sur ce point il maintenait le 
sang de ses ancêtres. Benckendorff, comme Czemitscheff et 
Orloff, avait fait les campagnes de 18DI' et 1815, avec la divi- 
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sion qui avait traversé la Hollande; il assistait à la bataille 
de Craone. En 1815, il accompagna de nouveau l’empereOr 
Alexandre, et, à son retour en Russie, il fut appelé au 
commandement de la deuxième division des dragons de la 
garde , puis chef d’état-major général. De sa nature, l’empe- 
reur Alexandre était timide, incertain; l’éducation libérale 
qu'il avait reçue du colonel suisse La Harpe , autorisait une 
certaine liberté de jparole autour de lui, et j'ajouterai que 
par cela même il avait moins besoin d’obéissance passive. 
Les aides de camp n’eurent pas la même importance di- 
plomatique qu’ils ont obtenue depuis sous son successeur. 

Quoiqu’il eût passé à travers de grandes crises, le système 
d’Alexandre était plutôt civil que militaire, et son esprit était 
moins fortement nuancé d’une tendance moscovite. C’est 
ce qui créait autour de lui le crédit du comte Nesselrode 
et de M. Pozzo di Borgo, généralement peu agréables au 
vieil esprit russe. Aussi les missions spéciales qu’eurent 
à cette époque d’Alexandre les aides de camp généraux, 
furent presque toutes limitées à des formules de compli- 
ments; la diplomatie civile eut le de.ssus. Nous voyons 
le comte de Czernitscheff remplir successivement une 
fouie de missions qui se bornent à des affaires de fa- 
mille, à des félicitations pour la naissance d’un fils, ou 
un avènement à la couronne. En 1817, il vient à Bruxelles 
saluer la naissance d’un prince héréditaire d’Orange ; en 
1818, il esté Stockholm, auprès de Bernadette, appelé au 
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trône. Il ne quitte point l'empereur , ni aux eaux de Spa , 
ni au congrès d’Aix-la-Chapelle, à Paris et à La Haye. Il 
vient avec lui à Vérone, mais aucunement avec une charge 
diplomatique. Il est aide de camp attaché à la personne de 
l’empereur, il le suit, exécute ses ordres, mais les affaires 
de diplomatie sérieuse restent aux mains du cabinet et de 
M. de Nesselrode , qui en a la suprême direction. C'est en- 
core l’école diplomatique des congrès de Vienne ; les habi- 
tudes prises on ne Jes quitte pas. 

Le comte de Benckendorff, non moins attaché à la per- 
sonne de l’empereur, réside plus spécialement à Péters- 
bourg ; sa place est à la tète de la division des cuirassiers de 
la garde, qui tient garnison dans la capitale; déjà il rend 
des services par une . attention scrupuleuse de discipline, 
d’ordre et d’organisation. Dans l'année 182^, parune nuit 
de tempêtes et d’orages (c’était le 7 novembre), la Néwa 
s’agite comme une grande mer, et en un moment elle 
inonde Saint-Pétersbourg. Ce fut un désordre, une confu- 
sion dont rien n’approche ; des vents impétueux soulèvent 
l’eau partout; les cris affreux, le bruissement de la tempête 
jetaient une terreur indicible, et dans cette épreuve de 
Dieu , le comte de Benckendorff déploya un courage , une 
énergie au-dessus de tout éloge. L’empereur lui écrivit 
une lettre de félicitations, une des dernières peut-être 
qu’Alexandre ait tracées^ car, à peine à. quelques mois de 
là, il mourait à Tangarow. Czernitscheff, Benckendorff et 
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Orloff étaient autour de lui quand Fange de la Russie s’en- 
vola, pour me servir des expressions nationales. On re- 
trouve encore l’énergie et le dévouement des aides dé 
camp de l’emperenr dans cette grande émeute qui salua 
d’une manière si sanglante l’avénement de l’empereur Ni- 
colas an trône. 

Nul , il faut le dire , ne déploya une plus {>nissante éner- 
gie de caractère mêlée à un plus profond respect du droit, 
que l’empereur Nicolas dans cette circonstance ; à hiiseul 
vraiment on dut la victoire sur les factieux. Montrant à 'la 
fois le courage personnel d’un soldat, la vigueur et l’intel- 
ligence d’un souverain , l’empereur paya partout de sa 
personne ; le cxar obtint le repos de son pouvoir par l’épée, 
et c’est immense. Dans cette-circonslance , il fut parfaite- 
ment secondé, je le répète, par les comtes Benckendwff 
et Orloff. Ces dévouements-là dans les crises ne s’oublient 
point, et ici commence une nouvelle situation diploma- 
tique qu’il faut faire comprendre, pour expliquer même la 
tendance actuelle des affaires en Russie. L’empereur Ni- 
colas est dominé par denx sentiments ; il porte un respect 
profond à la mémoire d’Alexandre, son frère; tout ce 
qui a tenu de près et de loin à sa personne lui est cher; il 
aime aussi a conserver les positions acquises, lés droits 
anciens, et pourtant, je dois le dire, les hommes de l’époque 
alexandrienne ne sont pas les siens , il n’a pas envers eux 
une absolue' cenhance. J’en prends on exemple : tout en 
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prodiguant les choses les plus aimables au comte Pozzo, 
en lui écrivant de sa main , l’empereur Nicolas ne pou- 
vait pas le souffrir; et si le comte de Nesselrode descend 
un peu lui-méme au fond de sa position , il verra que son 
crédit est plutAt le résultat d'une habitude que d’une de ces 
confiances spontanées qui viennent du CŒHr. De là son rôle 
purement passif; qui n’ose pas une observation. Ceci s’ap- 
plique également au comte Czernitscheff ; l’empereur le con- 
serve parce qu’il sait merveilleusement le mécanisme de 
Parmée , comme M. de Nesselrode a les détails des affaires 
étrangères. Tous deux sont de simples archives vivantes 
d’un temps fini; ils ne sont que cela. 

A l’avénement donc de l’einperenr Nicolas , il se fit un 
changement dans le caractère de la diplomatie russe , désor- 
mais plus militaire que civile. Les comtes Orloff et Benc- 
kendorff devinrent les hommes puissants, quoique cepen- 
dant avec les caractères diversque j’ai déjà indiqués; savoir, 
le comte Benckendorff , d’une nature moins passive, osant 
quelques observations ; le comte Orloff, au contraire, met- 
tant sa gloire et son honneur à l’obéissance la plus absolue. 
Le comte de Benckendorff fut nommé chef des gendarmes 
de la garde, ce qui revient à la direction de la police mili- 
taire en France, avec les mêmes fonctions et le même devoir 
que le général Savary auprès de l’empereur Napoléon. C’est 
en cette qualité qu’il suivit le czar dans la guerre de Turquie 
en 1838, veillant avec une attention scrupuleuse sur tout ce 
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qui touchait à la personne de l'empereur; tandis que le comte 
Orloff déployait une vigueur peu commune dans la répres- 
sion des troubles survenus aux colonies militaires. C'est en 
ces circonstances surtout que se révélait l'énergie originaire 
des Orloff; le vieux strélitz était là ; la peau d’ours paraissait 
au moindre frottement sous les riches uniformes et les dé- 
corations de toute l’Europe : les hommes n’oublient jamais ~ 
leur première origine. Dans les Orloff il y avait à la fois du 
Tartare et du favori ; pour la répression c’était une main de 
fer, pour l’obéissance une main gantée ; et dans les monar- 
chies absolues , ces sortes de caractère doivent nécessaire- 
ment tenir la première place. 

Dès lors, toutes les missions d’une gravité conüante sont 
pour le comte Orloff; quand l'empereur veut donner une 
empreinte personnelle à une négociation, c’est le comte 
Orloff qu’il y destine , et incessamment le comte passe de 
la diplomatie à la guerre. Il a fait avec vigueur la campagne 
contre la Turquie; il fait avec non moins d’énergie la cam- 
pagne contre les Polonais. Ici , son crédit s’augmente d’au- 
tant plus que cette campagne de Varsovie s’empreint d’un 
caractère purement russe. C’est une réaction qui vient de 
loin; l’empereur Alexandre a protégé les Polonais contre 
l’opinion de la vieille Moscovie; maintenant les antipathies 
peuvent éclater librement, et c’est avec joie : il y a trois 
siècles que les Polonais et les Russes cherchent des champs 
dq bataille; -ils s’y rencontrent encore une fois, et lesbaïon- 
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nettes se croisent sanglantes Désormais le comte Orloff 
aura la pins absolue conBance de l’empereur, qui l’envoie à 
La Haye, à Londres, partout où il faut consulter ou s’en- 
quérir; la diplomatie de l’Europe l’écoute, le consulte, 
moins pour savoir son opinion personnelle que parce qu’on 
le sait l’organe , l’image, la pensée intime de l’empereur. 
Quand il a des injonctions, il ne s’en écarte pas d’une ligne ; 
le comte Pozzo di Borgo faisait des observations raisonnées, 
des remontrances sur une ligne diplomatique qu'il ne croyait 
pas bonne; il expliquait une situation selon ce qu’il pen- 
sait de vrai et de juste ; le prince de Liéven tempérait par 
une grande douceur de caractère et une facilité extrême de 
rapports les volontés absolues de l’empereur. MM. de Bou- 
tenieff et de Brunow sont surtout des hommes d’affaires, 
qui savent qu’on doit accorder beaucoup de concessions 
pour obtenir un résultat. 

Quant au comte Orloff, il voit les questions moins par ses 
yeux que par ceux de son empereur; il s’éclaire, non point 
sur 1a vérité absolue, mais sur cette vérité relative qui en est 
une toujours pour nous parce qu’elle plaît à ceux que nous 
aimons; il n'oserait dire que la ligne suivie est mauvaise ou 
la pensée fausse; et ce qu'il y a de spécialement remar- 
quable dans le comte Orloff, c’est qu’il ne suit pas cette 
pente par un mauvais esprit d'abaissement : c’est chez lui 
habitude d’obéissance , tendance vers l'admiration religieuse 
pour son empereur , à peu près comme cela se reproduisait 



Digilized by Google 




318 ÜIPLUMATES EUROPÉENS, 

dans les généraux de Napoléon. A la (in, les plus fidèles 
n’osaient plus lui dire ce qui était vrai , même sur la situa- 
tion et les forces de l'ennemi. L’empereur voulait que les 
choses ne sortissent pas de l’ordre strict qu’il avait tracé; et 
voilà comment les intelligences d’élite s’égarent, se perdent. 

La position du comte de Benckendorff le rapprochait 
aussi intimement de l’empereur que celle du comte Orloff; 
peut-être plaisait-il moins, parce que son caractère était, 
moins assoupli , qu’il osait dire souvent la vérité à son sou- 
verain , et quelquefois même lui résister ; distinguant ainsi 
deux idées toujours parfaitement séparées : le devoir, 
c’est-à-dire l’exécution pleine et entière de ce qu’on doit à 
la position qu’on a acceptée , et cette sorte d’aveuglement 
souvent honorable, vieille foi de chevalerie que l’on s’impose 
pour ne plus voir que par les yeux de son maître. Le comte 
Benckendorff avait cependant tpute la confiance de l’em- 
pereur, et ne le quittait plus dans sa vaste pérégrination, qui 
embrassait tant de peuples. Ce fut dans un de ces voyages 
qu’il tomba malade et mourut, pendant la traversée, sur un 
bateau à vapeur de guerre , à la hauteur de Flé-Dago , vive- 
ment regretté de tout ce que la Russie compte d’hommes 
honorables et d'esprits avancés. Le comte Benckendorff 
avait été élevé dans les idées de la politique tempérée qui 
distingue l’école du comte de Nesseirede. Toujours en 
correspondance avec la princesse de Liéven , il emprun- 
tait à cet esprit éclairé les impressions favorables sur les 
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affaires de France, et sans doute il fût parvenu à effacer bien 
des préventions, si elles n'avaient pas été trop vives, trop 
prononcées. Le comte de Benckendorff était membre du 
conseil de l’empereur, sénateur de Russie et comblé de 
toutes les dignités. Une de ses filles a épousé le prince Gré- 
goire de Voikonsky, l'autre le comte Rodolphe .^ppony, et 
ces liens de famille constatent encore la tempérance des 
idées du comte Benckendorff et la direction de ses senti- 
mepts politiques. 

Le comte Orloff lui a succédé dans son titre et ses fonc- 
tions de chef des gendarmes de la garde, ministre de la po- 
lice militaire, et aujourd’hui lui seul possède l’entière con- 
fiance de l’empereur , qui le considère comme sa main 
d’exécution fidèle. Le comte ne l’a pas quitté un seul mo- 
ment dans ses récents voyages ; ceux qui ont eu l’honneur 
d’approcher de la personne de l’empereur, lors de ses deux 
itinéraires d’Angleterre et d’Italie , ont pu voir le comte 
Orloff à la tétç de ce brillant état-major qui partout accom- 
pagne l’empereur Nicolas ; à Londres , à Palerme , on a pu 
étudier ce groupe militaire tout russe par les formes, aux 
manières polies et néanmoins impérieuses , ne se mêlant à 
rien de ce qui se passait au dehors, et suspendu pour ainsi 
dire à la parole de d’empereur, exécutant ses ordres avec 
une ponctualité toute militaire. Â Londres, l’empereur, 
comme enivré de la bonne réception , faisait éclater sa joie 
par son geste , son regard ; les aides de camp afin de ca- 
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resser encore davantage cet enthousiasme, exagéraient 
d’une façon étrange cette parole très-répétée dans la cau- 
serie de l’empereur : « Je suis enchanté d’avoir été si bien 
reçu. » Écho fidèle des émotions de leur souverain , les 
aides de camp la redisaient comme la plus douce flatterie 
qui pût arriver aux oreilles de l’empereur. 

A Palerme, lorsque l’empereur y vint l’année 18i5, le 
salon du comte OrlofT était devenu comme une colonie 
russe, ear, pas plus qu’en Angleterre, officiers et aides 
de camp ne se mêlaient en rien à l’esprit de la popula- 
tion italienne. L’empereur, attentif à tojjs les tendres soins 
domestiques, à toutes les façons du plus doux ménage, 
s’occupait peu de politique. On avait parlé d’une tentative 
criminelle contre la personne du czar, la fidélité du comte 
OrloGT se tint constamment éveillée; partout à côté de 
l’empereur, il le suivait des yeux comnie la majesté sacrée 
de l’Empire , et le roi de Naples le secondait par toutes les 
veilles de sa police. Il y avait quelque chose d’étrange, j’en 
fus témoin alors, dans cette population toute russe, que 
les Siciliens regardaient avec une curiosité mêlée de je ne 
sais quoi d’inquiet et d’importun^ C’étaient des hôtes 
souvent difficiles par leur exigence , leurs manières impé- 
ratives: la Sicile, qui prêtait son soleil, ‘pouvait désirer plus 
de complaisance et d’affabilité; non pas que l’empe- 
reur ne fût d’une courtoisie parfaite, l’impératrice d’une 
bonté divine ; mais les deux races ne se comprenaient pas. 
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je comparais.la présence des Russes en Sicile, à ur Jraiiqiiet 
de noirs sapins au milieu d'une forêt d’orangers et de 
citronniers, nature absolument antipathique^. 

Durant pe séjour assez prolongé en -Sicile, le conate 
Orloff reçut mission d’aller à Rome pour conclure quelques 
arrangements avec le pape, relativement aux catholiques 
de «Pologne , et sonder le terrain sur cette question: 
L’empereur pourrait-il lui-même visRer. le saint-père ? La. 
Russie avait à Rome un ministre d’infiniment d’esprit et 
de tact, le comte Boutenieff, et certes le comte Orloff ne 
pouvait faire mieux que lui: son nom pourtant n’y était' 
point inconnu, un des Orloff, dans ses moments de loisir, 
avait écrit l’âwtotre de la peinture en- Italie, ouvrage au 
reste médiocre et rédigé sous les influences du vieux parti 
libéral. A.Rome, Pasquin et Marforio, qui disent parfoisqueL 
ques vérifés, avaient porté ce jugement sur le voyage du 
comte Orloff : a Boutenieff fait les affaires, Orloff prépare les 
logements. » L’entrevue une fois arrangée avec quelques dif- 
ficultés de la part du pape, l’empereuc Nicolas vint à Rome, 
et le comte Orloff ne put s’empêcher de remarquer après la 
longue entrevue du Vatican, une agitation extrême, une 
inquiétude marquée sur^la physionomie de son souverain. 
Je ne dirai pas l’histoire si connue du séjour de l’empereur 
Nicolas à Rome, en présence du monde chrétien ; je suivis 
en voyageur attentif jusqu’au, moindre incident, et Certes 
sans l'esprit Rabile, souple, de M. BonteuiefC, les afiaires, 
iif. SI 
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loin de s’arranger, auraient pris une tournure acerbe. Les 
Romains n’accueiliirent pas l’empereur avec un ^aud 
enthousiasme-: il. y a chea ce peuplé une fierté antique 
qui traite les rois comme le faisait le Sénat de l’anfique 
Rome;. les Transtévérins ont tant vu de monarques déchus 
et de souverainetés en décadence . accueilfent tous, 
empereurs et rois , avec cette fierté qui rappelle, la gloire 
du Capitple. 11 y a sous ces misères, encore des façons de 
tribuns et de consuls qui traitent les rois en clients ; les 
Transtévérins ne saluent que le pape et les cardinaui , 
comme les symboles des empereurs et du Sénat. 

■Il serait faux de comparer le crédit du comte Czemitscheff 
à celui du comte OrlofT ; la position du comte' Czbmitscheff 
est plus élevée qu'influente : ministre de la guerre, il veille 
sur la vaste organisation de l’armée, sur la discipline, et 
certes, c’est immense dans un état militaire. Au clelà de ses 
fonctions il est peu puissant dans l’esprit et la confiance de 
l’empereur, parce que, je le répète, le comte Czemitscheff 
est l'homme d’un autre temps et d’un autre règue. Son 
crédit personnel est un peu comme ses allures , il s*y 
mêle quelque chose de suranné, de vieilli; hélas ! il est 
impossible d’empècher les ravagçs • du temps et de la 
fortune I Chaque homme appartient à une période, il y vit 
et -il y meurt; c’est en vain- qu’il veut se rattacher à un 
temps nouveau, il ne le peut pas; il se met du blanc et du 
ronge , .ce mensonge des ris et des amours ne cache jpas 
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l’âge. L’empereur Nicolas difiière de l'empereur Alexandre, 
comme de 1846;. des temps nouveaux sont venus; 
la puissance souveraine de l’empereur Nicolas a été obligée 
elle-même de oéder devant des nécessités impératives. 
Certes nul ne dispose de plus grandes forces., et néanmoins 
comprimé par la situation actuelle de l'Europe, par les 
intérêt» des cabinets, le grand colosse de la Russie ne peut 
pas se mouvoir, et son activité s’use dans une toute petite 
guerre en Géorgie. ‘ 

La cause de cette position active et gênée néanmoins, la 
voici : en tant qup puissance européenne, la! Russie est con* 
tenue par l’AUetpagoé , si calme et si réfléchie; elle peut 
bien, dah^ une coalition, seconder la' Prusse on l’Autriche, 
envoyer ^ur l’Elhe et mênie sur le Rhin deux cent mille 
hommes comme arrière-garde , excellentes troupes , fermes 
soldats ; mais elle ne peut, en'aueun cas, prendre l’initia-, 
tive en Europe. Il n’en- est pas ainsi quand elle se pose 
comme puissance orientale ; certes alors elle peut immen- 
sément, parce que son avenir est là: toutefois encore, dam 
ses projets sur Constantinople la Grèce et l’Asie Mineure,, 
elle est contenue par les deux grandes fortes navales de 
l’Angleterre et de la France. D’où il arrive' que cet empire 
gigantesque, arec le-développement le plus énergique de 
ses ressorts , est néanmoins.obligé souvent de sè replier sur 
lui-même, à moins d'oser quelques-uns de ces coups de tête 
qui jetteraient la perturbation dans le. monde. 'Jusque-là, 
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«OB empereur, au lieu de paraître en conquérant , devient 
l'iiôte simabtc e( poU de toutes les capitales. H voyage en 
SicUé, parcourt l’Italie presque en artiste, èt cetté situa- 
tion nouvelle sera peut-être pour la Russie une époque 
d'améliorations intérieures. Ce oe sont pas les terres qui 
manquent à cét inamense État ; sou étendue est assez con- 
sidérable sur la carte pour ne point désirer l’agrandir 
encore; la haute intelligence et l’énergique volonté de l'em- 
pereur peuvent donc s’appliquer aux améliorations hidus- 
trielles et administratives de la Russie. Aujourd’hui, l'em- 
barras de la 'Pologne agitée n’exiSte plus; le foyer de 
résistance est éteint même èrCracovie. La Russie a en elle- 
pième tous les éléments de grandeur et de prospérité : tin 
territoire riche , des mines abohdantes , des manufactures 
en progrès, des ports dans la mer Noire et dansia Baltique, 
.deux grands fleuves qui les lient ; avec des chemins de fer, 
les grands espaces seront parcourus, l’industrie circulera 
partout comme le sang dans les veines , les rich^ses seront 
échangées , et «es triomphes , si dignes de l'empereur Ni- 
colas , volertt bien les sanglants trophées de la guerre et de 
b conquête. Je le répète, ce ne sont point les terres qui 
manquent à la Russie, et si la pénurie des céréales se fait 
encore sentir longtemps, les flots d'or de l’Europe iront 
s’engloutir dans les greniers de la Crimée. 
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Je ne sache pas de plus mélaficolique histoire que celle 
de la noble duchesse de PoKgnac , l’amie intime de la reine^ 
cette femme que des misérables prirent comme à plaisir de 
calomnier, pour que les larmes de son beau visage vinssenl 
sillonner d'une douleur profonde l’âme si aimante de Marie- 
Antoinelte ; les mécliants ne se contentent pas de nous pecr 
sécuter en nous-mêmes, ils nous poursuivent aussi dans ce 
que nous aimons ; ils rendent nos douleurs plus poignantes 
en brisant le cœur de ceuï qui nous approchent. Telle fut 
la destinée de la duchesse Yolandé-Gabrielle, la mère d’Ar- 
mand et de Jules de PoUgnac, frères bien-aimés, qui eurent 
deut sentiments exaltés dans leur vie , l’amour pour leur 
tendre mère et le culte du comte d’Artois, si beau, si, noble 
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gentiihumme. Avez-vous contemplé quelquefois à Vereailles 

le portrait de deux femmes, si calmes, si belles, un peu 

vermillonnées , comme toute l’école de ce temps ; vêtues 

en bergères, un grand chapeau de paille à l’anglaise, elles 

parcourent le petit parc de Trianon, changé en laiterie 

suisse : ces deux femmes sont la reine et madame de Po- 

lignac , l’une morte sur un échafaud', l’autre expirant de 

douleur à Vienqe , en apprenant l’exécral)le ' meurtre 4e la 
■ $ • 

reine; deux vies moissonnées en même temps. 

Le théâtre et la fantaisie commencent à nous faire ad- 
mirer les costumes de la vieille monarchie. Sous la Res- 
tauration, on raillait les gentilshommes, les mousquetaires, 
les chevau-légers , les dragons de la reine; maintenant la 
mode nous les fait airner. Une autre justice viendra phis 
tard, c’est de nous faire justement admirer ces époques 
dé dévouement et d’esprit français qui précédèrent 1789 , 
à côté de la révolution, qui nous a fait reculer jusqu’A 
la sauvagerie des vieux Francs du v" siècle. Cette justice 
viendra difficilement , parce que les amours-propres sont 
intéressés à soutenir les faits contemporains : les généra- 
Hons sont' peu impartiales envers le passé; toutes se croient 
plus parfaites , plus 'avancées;- elles sacrifient tout à leur- 
égoïsme , et les flatteurs ne manquent pas. * 

Il y avait une belle qualité dans la reine de France, c’é- 
tait l’augttste protection qu’elle accordait, avec son enthou- 
siasme de femme, à de nobles et jeunes' gentilshommes 
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sans fortune; s’il y eut des ingrats, tels que les MM. de 
Lameth et de Lafayette , il y eut aussi des chevaliers dé- 
voués jusqu’à la mort, et les deux frères, Armand et Jules 
de Polignac, furent de ce nombre. Enfants, ils furent bercés, 
dans les appartements de la reine de. France; tout petits 
garçons, ‘floquetés de rubans, il jouèrent avec le dauphin 
sur les genoux de Marie-Antoinëtte, au moment où tout 
était calomnié, et les plus affreux propos circulaient sur 
les causes de cette liaison entre les deux tendres amies. 

La famille de Polignac fut en effet comblée des bontés 
de la reine ; les cabales de cour, les mauvais propos de la 
rue l’accusèrent de dévorer la fortune publique sur le livre 
rouge. On peut feuilleter ce livre, aujourd'hui déposé aux 
archives du royaume; la famille de Polignac s’y trouv e à peine 
portée une ou deux fois pour des sommes peu considérables, 
et pour la baronnie de Fenestrange; tandis ^que MM. de 
Lameth, M. de Lafayette, et surtout ses chers' Américains, 
y reçoivent de larges encouragements. Cette vive amitié de 
la reine pour les Polignac était donc, un sujet d’incessante 
jalousie, et dès que les premiers orages de Ja Révolution 
grondèrent, l’exigence impérative des meneurs de la cour 
et de l’Assemblée imposa l’exil de. cette noble famille ; ma- 
dame de Polignac partit avec ses deux enfants, Jules et 
Armand, pour Vienne, où les avaient suivis les recomman- 
dations de la reipe. Là précisément commença l’éducation 
de'Jnles de Polignac, à peine ébauchée .en France, et une 
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circonstance assez piquante pour un esprit à coups d’Étàt, 
c’est que Son premier précepteur se montra 'tout à fait 
dans les idées nouvelles de liberté et de constitution ; le 
doc Mathieu de Montmorency n’avait-U pas en l’abbé Sieyès 
pour précepteur? 'Le complément nécessaire de l’éduca- 
tion 'de gentilhomme était alors les voyages ; le princë 
Jules de Polignac vit toute l’Allemagne, l’Italie, s’occupant 
de l’examen des formes des gouvernements et des moeurs 
des, peuples, tout préoccupé des idées que Montesquieu 
avait jetées dans le monde politique sur la pondération des 
pouvoirs et de la liberté. ~ 

Cependant les orages grondaient en France , et sous les 
débris du tfôn'e ta haché du bourreau atteigilait Louis XYI 
etMarie-Antomette, «es deux 'noms qui aVaient toujours 
excité une religieuse tendresse dans 1a famille de Polignac. 
Pour les croyants à ce magnétisme immense ef mystérieux 
qui unifies êtres entre eux par des sympathies étranges, 
et' cette musique des nerfs et dii cerveau , dont le reten- 
tisseinent se fait sentir dans la commune harmonie de la 
nature, ’it se produisit le phénomène 'dont j’ai parlé', c’est 
qu’une semaine après, jour pour jour, en apprenant la 
mort dè la reine 3e France, son amie, madame de Poli- 
gnac mourut. Comme l’Allemagne aime les légendes, lés 
rapprochements mystérieux', on écrivit ces deux mots seu- 
lement sur la tombe de madame de Polignac : « Victime de 
ramifié ; » car ta mort de Ib réirie l’avait tuée. 
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^nles de Polignac, profondément- affecté', parcoorut le- 
reste de l'Europe; et comme un moment la Russie avait 
sehiblé plus spécialement prendre un droit parti contre la 
révolution française , M. de Polignae devint un des chauds 
admirateurs de la généreuse politique de Catherine II et -de 
Paul I", 'jusqu’au jour où le czar si bi^âsrrë elpulsa cette 
belle troupe de gentilshommes qui s'était groupée'aiHoiTr de 
lui, comme les braves huguenots au'xvP siècle sous les 
ordres d'up Condé; c’était le même esprit. A Riga, M. de 
Polignac s’embarqua pour l’Angleterre , et l’aspect .de la 
force de. ce gouvernéinent et de la grandeur' de ce peuple 
le frappa vivement.' 11 faut s’arrêter sur cet incident, parce 
qu’il -và dominer la vie politique de M; de' Polignac. 
s'abandonna Incessamment à la' comparaison et au paral- 
lèle de la France ét de l’Angleterrei 11 y vit une'grande 
aristocratie toute nationale quoique divisée, une démocratie 
immense mais ffespectueusement soumise aux lois, une re- 
ligion (l’État, un parlement jamais capricieux et présentant 
une majorité fixe p()ur ün côté ou pour un autre, les sédi- 
tions apaisées par là baguette d’un constable : de lè il con- 
clut que celte forme de gouvernement, réduite 6 ces prb-^- 
portions d'ariàtoc’ratiè, pouvait développer avec une certaine 
énergie les ressources d’un peuple. .M.’dè Polignac eut donc 
un'faible pour le représentatif anglais, c’est^à-diré pour la 
domination de quelques grandes familles sur les messes, et 
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ce gyst^aie U le xèva poux son pays , sans considérer qne 

légalité était notre rêve jaloux. 

Ces réflexions, il put les faire alors; mais les événen|eots 
étaient bien en debo^s de ces paoportiops philosophiques. 
Après le Directoire, la France se stabilisait sous le Consulat, 
sorte de transition pour arriver ÿ la couronne impà'iale. 
Dans cette époque toute provisoire, les habiles du parti 
royaliste faisaient ce raisonnement, qui n'était pas sans lo- 
gique : Si la révolution a besoin de. se fair.e monarchie pour 
s<e sauver, pourquoi ne revieudrait-elle pas è l’ancienne 
race? Le moment était donc venu d'en faire l’essai. F<tpsse 
idée, parce qu'en général ce ne sontpas les principes qu'une 
révolution désire préserver , elle en fait bon naarpfié au 
besoin. Ce qu'elle souhaite, c'est la consolidation des in- 
térêts nouveaux , des biens acquis ou dérobés.v des situa.* 
tions acconiplies, des amours-propres satisfaits, sortes de 
jouissances qn'on désire se conserver an» fois acquise; 
tout le r«ite n’pst. qu’un vocal)uIaice de convention. Or, 
la fortune militaire de Bonaparte couvrait toutes les autres; 
qu’il fit de la moaarebie .ou du despodsme, peu importait ; 
homme nouveau, il protégeait les intérêts nouveaux, et ec^ 
suffisait. Les idées politiques ne sont qu’en dprniére ligne . 
et la liberté du pays n’est souvent qu’on prétexte, pour 
cacher bien des égoïsmes satisfaits. Les uns déskaient Bona- 
parte coiproe la personnificatioo dep faits révolutipnoaires , 



Digitized by Google 




LË rarMCË julës de POLi(ï>iAC. sst 

les autres eomme protection de l’ordre et de la séeurité; 
tons voulaient eu finir avec l’anarchie; < 
il n’y avait de murmures 'qu’à ta surface de la société, et 
cette opposition du petit nombre, parce qu’elle s'agite et se 
trémousse incessamment , fait facilement ecoire qu’elle est 
puissante et prête è renverser un pouvoir. Alors Pichegm 
était en Angleterre; Moreau s’étak engagé dans un monve^ 
ment centre le preniier consul qui allait se faire ém'pereur; 
dé nobles ettières âmes dans ramée ne voulaient pas abdi- 
quer lé passé de la RépubNque. Les royalistes crurent donc 
le momeét favorable pour essayer leur propre combinaison, 
celle du rétablusement de la vieille mafsen régnante. -G’ëst 
dans ce complot qu’entrèrent les deu.v frères Aimand et 
Jules de Polign'ac, le noble marquis de Rivière, avec ThA- 
rôïqué Georges Cadoudal et ses Bretonà. It est essentiel, 
pour rhonneorde tons ces gentilshommes, de bien séparer 
deux fsâts qui n’ont entre éux aucune relation je venx dire 
la machine infernale et oe qh’on appela la conspiration 'de 
Georges et de Pichegru. Hs sont à deux bns de distance l'ufi 
de l’autre, et néaitmoins on lés a confondus pour calomnier 
de nobles et saintes vies. La machine infernale, conf uepar 
le parti jacobin , ne vit selnêlerà son complot que' les en- 
fants perdus du royalisme. La conspiration dé Georges et de 
Piohegru , à laquelle prirent part MM, de Pofignac et dé 
Rivièfe , fateonçue sur deux bases très-larges ; très-légi- 
times : l’examen et l’action ; fTexamen. MM. de Pohgnac et 
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de Rivière, aides de camp de M. le comté d’Artob, devaient 
examioer, au nom du prince, la situation des esprits à Paris, 
reconnaître si ia piésence des Bourbons était uécessaire pour 
préparer une restauration. C'étaient de jeunes et imprudents 
explorateurs au:(quels le comte d'Artois avait commandé un 
service , et ils t'exécutaient sans soarcilier. 2° L’action , «t 
celle-ci appartenait au;r généraux Georges et Pichegru : à 
Georges, le plus noble des caractères, le plus Qer'des Bre- 
tons, qui avait révé lé cpqibat de trente de ses hommes 
contre les trente guides do consul ; h Pichegru ,• l'ami de 
Idorean, qui, par ses liaisons avec le parti républicaip, pou- 
vait amener le soulèvement de l'arqiée. Ce fut avec ^s in- 
structions spéciales. de M..le comte d’Artois que MM. de 
Polignac et de Kivicre vinrent en France, non point pour 
conspirer, je le répète, mais pour .examiner la situation. 
Comme à cette époque la police se mêlait un peu à tout, je 
crois que dans ca complot il-y eut quelque machination se- 
crète pour attirer un prince du sang sur le territoire fran- 
çais; on essayait déjà ce guet-apens odieux qui plus tard fut 
accompli contre le duc d'Enghien. L'Angleterre était rem- 
plie d'agents provocateurs, qui, par de fausses espérances 
données aux Bourbons, voulaient entraîner le comte d’Artois 
on les ducs d’Angoulèmc et de Berry sur le continent. Bo- 
naparte avait besoin de donner un gage k la révolution fran- 
çaise; faute de mieux, il ht fusiller unCondédansles fpssés 
de Vincenaes. ' ■ • - • 
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< ■Qu’on 86 repré9ente''donc à Paris , après Une roule entre 
les falaises de Normandie, «'abritant dé dhaumière en cbau> 
Ibiëre jusqu’à la barrière des Ilivalides, ces trois jeunes 
hommes; le ma^rquis de Rivière a >ingfc-sept ans, Armand 
de Ilolignac en a vingt-cinq et Jules vingt-deux; surveillés, 
traqués dans Paris , et néanmoins entretenant des rapports 
secrets avec Georges et ses bravés Bretons, aVede général 

Pichegru ; ces jeûnes gens', sans asile , errants an milieu de 

» 

Paris, à chaque coin de rue ponvaierrt lire les grandes 
afBches^ Où leur signalement était tracé, avee celui de 
Geofgesret des &vATe&t>rigands. Le prince Jules de Pofignac 
aimait à raconter comment seul, isolé au milieu ‘de ce Paris 
qui pour lés- tnalheurenv est une grande solitude , il parvint 
jusqu’à la- porte d’un vaste bétel. Là, avec todt le lUxe nais- 
sant du Consulat, on donnait un grand bal ; lès cours étaient 
remplies de voitures, les appartements resplendissareiit 9e 
lumières brillantes et' la musique était des plus doucesVQui 
donnait ce bal ? Peut-être quelque fournisseur enrichi , 
quelque jacobin aristocrate; et le noble fils de la duchesse de 
Pofignac, l'amie de la reine dë France, enteRdait lire , à la 
lueur des torches, un ordre de police qui prescrivait d’arrêter 
les brigands Jules et Armand de Poligriac, avec Rivière et 
Georges t c-’était i'ignoMe langage delà police consulàire, qui 
n’épargnait ni Moreau ni Pichegru, Le jeuife homme con- 
Udua d’errer dans Paris , demandant l’hospitalité partout et 
partout refusé, parce qu’un ordre'des consuls déclarait com- 
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plices -des chouaqs ceux qvi leur -donneraient asile.. Quel 
début de la vie , pour un jeune gmtilhomme destiné aux 
grandes fortunes de la cour de France^et .comment s'étonner 
désormais que les menaces de mort eussent toujours trouvé 
le prince de Polignac calme , impassible, résigné 1 II existe 
une de ses lettres, écrite bien des années après, du château 
de Ham, et toute empreinte de celte admirable résignation : 
« Ma jeunesse, dit-il, a commencé avec-les proscriptions ; j'ai 
ensuite occupé, à l'étranger et dans mon pays, les premiers 
postes de l'État; je passe mon âge mûr dans une nouvelle 
prison. Vous voyez bien que j'ai connu toutes, les émotions 
de la vie et que l'adversité n’a plus -rien à m’apprendre. » 
C’étaient, en effet, toutes les phases d’une existence profon- 
dément.secouée, et ceux qui contemplent ces vies d’excep- 
tion si mêlées de grandeurs et d'infortunes , si relevées et si 
abaissées, par la fatalité, ont béni souvent le Dieu puissant 
de leur avoir fait une existence de paix .et de solitude. 

Le séjour des jeunes de PoUgnac immédiatement signalé 
et découvert à Paris, tous deux furent arrêtés, et une cir- 
constance cu(ieuse dans cette vie, c’est qu’on saisit sur le 
jeune Jules de Poligpac un projet de constitution pour la 
France, et reposant sur les doctrines du système représen- 
tatif anglais. Une tellç découverte s’explique pourtant. Si 
l’on considère le principe même de la conjuration contre Bo- 

I 

naparte, le complot reposait sur deux éléments : le royalisme 
et le républicanisme. Ainsi .Georges et Pichegru, Moreaaet 



Digitized by Google 



LE PSINCE Jl'LES DE POLtONAC. 



335 



de Rivière marchaient m même dessein. Pour concilier 
ces deux éléraciirts , il fallait donc troirrer un système de 
moQarchie .pondérée pût concilier les. divers partis 
républicains et monarchiqaea , et voilà ce qui explique le 
projet trouvé sur M. Jules de Poligneo. Il est ourieux, au 
reste, de voir l’auteur des ordonnances de juillet arrêté avec 
one constitution en poche , pour l’opposer an despotisme 
soldatesque du Consulat, et s’exposant 6 la. mort pour une 
idée de liberté et de nnonarcbfe pondérée. 

Le procès sur la conspiratioade Georges et de Pichegnt., 
réunit à la même audience le marquis de Civière, et les 
deux frères Armand et Jules de Polignac , 'tous les trois 
aides de camp de Moasieeu , tous également proscrits et 
voués A hi mort. C’est à èette audience que se passa 'la 
plus admirable scène : le marquis.de Rivière embrassant 
avec transport le portrait de M. le comte d’Artois 
que le président -lui présentait pour le reconnaître ; 
au combat fraternel de générosité ; Armand de Polignac, 
l’ainé, demandant qu’on sauvât la vie à son plus jeûne 

• I 

frère qui n’avait pas dé discerhement, et que lui seul 
avait entraîné : Jules de Polignac s'écriant à son toûr 
que lui ne pouvait être bon ni utile à- personne, qo’it, 
n’avait ni femme ni enfhnt, «à peine entré dans la vie 
je la quitterai sans regrets puisque je he l'ai pas ebnnue. • 
li y eut attendrissement de tous, et, quoique le poir-> 
voit- consulaire fût implacable, sur l’intertention de quek 
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que» femmes .de grandes maisons , l’impératrice José- 
phine fit commuer la peine de morteq une détention 
pour les jeunes gentilshommes, tandis que Georges Ca- 
doudal et ses héroïques Bretons mouraient sur l’édhafaud: 
ils étaient peuple. M. de Polignac fut transféré au Temple, 
plus à Yipcennês. Lui et son ami M. de Rivière aimaient 
àxacenter qu’une des grandes peines dans Jear noble vie, 
œ fut te jour de l’exécution des braves Bretons ; et tant 
l’exaltation triste et loyale était vive au cœur du marquis 
de Rivière « qu’il s’écria plus d’une fois les larmes aux 
'yeux J « Jules, nous sommes déshonofés de ne point 
mourir avec eux>» , 

.Le dessein du npuvd empereur étaR de rallier à sa 
couronne les anciennes familles. Comme il se connaissait 
en noblesse et en aristocratie , il pensait que jamais U 
ne pourraR établir une puissante . stabilité, sans le con- 
cours des antiques lignées de ce. sol qui ne tremble pas. 
Il fît donc proposer aux trois jeunes gentilshommes 

d’entrer dans ses armées, et à oe prix la liberté leur 

• 

serait rendue avec le ^ grade de colonel; cette même 
proposition, Bonaparte l’avait faite à Georges Cadoudal. 
Certes, en aucune autre circonstance une partie de gloire 
et d’épée n'auraU été refusée ; dos hommes qui venaient 
d’exposer, leur vie avec. une insouciance chevaleresque 
pour UQe affection ou pour une idée, n’auraient pasJiésité 
devant une campagne sous les ordres de l’empereur ; 
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mais il fallait tenir compte des considérations morales, 
qui se rattachaient au dévouement personnel des jeunes 
gentilshommes pour la famille des Bourbons. Ils eussent 
suivi avec orgueil la grande épée de Bonaparte , connétable 
de leur roi légitime , ainsi que le proposait Louis XVIII ; 
mais pour eux l'empereur n’était pas le droit souverain 
de la France. ' ' 

Mon Dieu, ici se présente à moi une question historique, 
et l’on sait que j’aime à les aborder hardiment, au milieu 

de tant de petitesses d'écrivains qui s’agenouillent devant 

• • 

le vulgaire et la popularité ; je soutiens que la gloire de 
Bonaparte eût été plus pure et plus haute, plus nationale, 
son apothéose moins Cirque Olympique , ses images moins 
figures de cire, et sa carrière plus utile à son pays, s'il 
avait changé son glorieux glaive de consul contre l'épée de 
connétable; je dis que si empereur il fit contempler son 
aigle à toutes les capitales, deux fois aussi il attira l'ennemi 
chez nous, et lui seul prépara, par la folie des Cent-jours, 
la fatalité des traités de 1815. Le consul Bonaparte, conné- 
table au pied du trône de Louis XVIII; lui, donnant sa 
gloire à la patrie, le roi donnant la paix et la stabilité d’une 
vieille dynastie, l'union d'un antique sceptre et d’une jeune 
épée, je crois que sous cette double et puissante influence 
notre patrie aurait eu des destinées plus Mandes et plus 
fermes avec les rives du Rhin, la Belgique , convoitées déjà 
par Louis XIV. Mais ces choses-là peuvent-elles se dire en 

III. 91 
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histoire ? Est-ce que les temps sont mûrs pour de telles 
oppréciations? Mieux vaut mentir dans an ramassis de vul- 
garités ; elles nous poussent à toutes les fortunes. 

M. de Polignac passa donc six ans de sa vie à Yincennes, 
dans ce donjon qu’il devait revoir plus tard lorsque de 
nouveaux malheurs pèseraient sur sa tète, et en 1830 il put 
se dire , en saluant de nouveau le manoir de saint Louis : 
« Peut-être quelques-uns de ces vieux corbeaux qui battent 
des ailes sur la tour, a-t il été jeune avec moi, et mon com- 
pagnon de créneaux et de meurtrières. » Durant ces cinq 
années , les pensées religieuses vinrent consoler le (prince 
Jules de Polignac ; de cette époque date son zèle ardent 
pour remplir ses devoirs catholiques, car le jeune gen- 
tilhomme, jusqu’alors, comme la noblesse du xviii* siècle, 
aimait les fêtes , les plaisirs , les amours gracieuses et les 
idées de doute et de désabusement, la vie selon les tableaux 
de Boucher et de Watteau. 

La police fut très-surveillante jusqu’à 1810; à cette époque 
l’Empereur se croyait maître des partis : la France était 
dans sa paissance et sa gloire ; une nièce de Marie-Ântoi- 
nette occupait le trône impérial. Napoléon aurait mis son 
orgueil à placer auprès de Marie-Louise le nom d’un Poli- 
gnac, et plus d’une fois des propositions indirectes furent 
faites, toujours /epoussées avec la même fierté par le captif; 
on se relâcha néanmoins des premières rigueurs, et le 
ministre de la police générale, Savary, vint annoncer à 
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MM. de Polignac et Rivière qu'enfin on leur donnait une 
maison de santé pour prison. Singulier régime que ces 
maisons de santé sous l’Empire , toutes pleines de prison- 
niers d’Etat, mélangés à quelques surveillants de police, 
espions fort doux qui tenaient an courant le ministre des 
mots et des projets. Là se voyait un amalgame de républi- 
cains et de royalistes ; ce fut dans une maison de santé 
du faubourg Saint-Antoine que se trama la conjuration du 
générai Mallet, un peu semblable à la conspiration Pichegru, 
avec la même volonté, les mêmes résultats, les mêmes élé- 
ments et les mêmes projets, la fusion des idées royalistes 
et patriotes. Toutefois MM. de Polignac n’y prirent pas une 
part active ; ils ne se lièrent qu’à la conspiration morale des 
événements , qui certes marchaient d’un assez grand pas de- 
puis 1812 pour arriver à un changement dynastique. A me- 
sure donc que les alliés s’approchaient de Paris, la police re- 
doublait de précautions ; bientôt un ordre du ministre fixa 
Tours pour la résidence de M. de Polignac; alors entre les 
âmes royalistes il existait une sorte de télégraphe élec- 
trique, et quand M. Jules de. Polignac sut que M. le 
comte d’Artois était arrivé à Vesoul , il lui prit un désir 
ardent de voir et de saluer le prince auquel il avait consacré 
sa destinée. Il partit donc sur-le-champ à travers les périls, 
au milieu des soldats désespérés de perdre leur Empereur, 
des populations plus ou moins soulevées; sa joie fut au 
comble lorsqu’il put baiser les mains du comte d’Artois , 
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le prince chevaleresque qu’il avait quitté depuis déjà onze 
ans, et pour qui il avait joué sa vie. Que les témps avaient 
changé pour eux ; naguère exilés, proscrits, maintenant 
prêts à un triomphe d’opinion et de drapeau ! Ce fut donc à 
cété du comte d'Artois que M. de Polignac rentra dans 
Paris, où maintenant vont se dérouler d’autres destinées. 

La Restauration reposait sur trois éléments bien distincts: 
l" l’esprit libéral, qui faisait explosion contre le système 
oppresseur de l’Empire ; 2" l’esprit royaliste de dévouement 
personnel à l’ancienne dynastie; 3" l’action de l’étranger. 
Or, une remarque à faire , c’est que l’action de l’étranger, 
dont on a rendu complice le royalisme , favorisait tout au 
contraire le mouvement patriotique en 181à; le plus grand 
libéral du temps était l’empereur Alexandre, qui adorait 
les homnies de 1789 dans le sénat. Presque aussitôt M. le 
comte d’Artois et le prince Jules se trouvèrent de l’opposi- 
tion : Louis XVIII, très-jaloux de son autorité, n’aimait 
pas les serviteurs de son frère; tout ce qui émanait 'du 
comte d’Artois lui paraissait en dehors des conditions ra- 
tionnelles de son gouvernement. Le roi 6t donc cesser au 
plus tôt la lieutenance générale de Monsieur, qui avait 
cherché à organiser les provinces d’une façon royaliste. 
Dans cette crise , le comte d’Artois avait envoyé M. de Po- 
lignac à Toulouse , ahn de servir de pivot et de centre au 
comité royaliste qui s’y organisait. M. de Polignac s’y 
montra modéré, sans aucune rancune contre les personnes. 
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ce qui révélait chez lui un sentiment calme et limpide après 
de longs malheurs éprouvés. Il demeura cependant très- 
ferme dans ses principes, surtout en ce qui touche les idées 
religieuses, qui avaient fait la consolation de ses jours d’é- 
preuves; et lorsque Louis XYIII proclama la Charte, M. de 
Polignac et quelques autres pairs, avant de prêter ser- 
ment, demandèrent des explications nettes sur ce qu’on 
pouvait entendre par la liberté des cultes : cette disposition 
ne blessait-elle en rien la suprématie de la religion catho- 
lique, la foi nationale de la France? On fit alors grand 
reproche de cette protestation ; au demeurant , elle n’était 
' qu’un cri de la conscience, qu’une manifestation indivi- 
duelle sur la portée d’un serment. Ceux qui prêtent un 
serment avec la volonté de le modifier ou d’en faire un 
nouveau, selon l’occurrence, ne se font pas ces scrupules, 
mais un homme d’honneur et de foi veut savoir la nature 
des engagements qu’il contracte , et tel fut le but des expli- 
cations demandées par le prince de Polignac. 

La lutte engagée par Louis XVIII contre le parti roya- 
liste et le comte d’Artois, dut faire au prince de Polignac 
une situation naturellement opposante. Le vieux roi faisait 
bien quelques compliments sur la fidélité de Jules et d’Ar- 
mand de Polignac, mais ni l’un ni l’autre n’avaient sa con- 
fiance; il les considérait comme les chefs du pavillon Marsan, 
contre lequel Louis XVllI avait tant de préventions. Le 
prince Jules désavouait hautement cette marche du milieu 
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adoptée par M. Decazes; il aimait le goavernement repré- 
sentatif, mais dans les formes aristocratiques de l’Angle- 
terre; la loi d’élections, œuvre des doctrinaires, lui parais- 
sait une cause de décadence pour le principe monarchique. 
Jusqu’ici le prince de Polignac n’avait donc agi que comme 
un homme coqsidérable du parti royaliste, à côté de ce 
qu’il y avait de plus pur et de plus consciencieux dans 
l’opinion extrême, tels que le vicomte Mathieu de Montmo- 
rency, M. de Bruges, M. de Châteaubriand ; il n’avait pas 
participé à la vie active des affaires; doté de toute la 
confiance de Monsieur, il assistait avec assiduité à ces 
conférences, qui, du pavillon Marsan, allaient retentir an 
sein de la majorité royaliste. Mais lorsque M. de Villèle 
eut formé son cabinet, l’habile homme d’affaires vit bien 
qu’il lui était de toute impossibilité de ne pas faire une belle 
position au prince de Polignac , et cette nécessité s’expli- 
quait seule en se faisant des idées nettes sur les diverses 
nuances qui divisaient déjà les royalistes. 

Toutes ces nuances, en effet, n’étaient pas complètement 
satisfaites; les impatients (qu’on appelait ultra) ne deman- 
daient pas mieux que d’avoir on chef en dehors du minis- 
tère; si donc le cabinet n’obtenait pas l’assentiment absolu 
du prince de Polignac, son adhésion à la politique générale 
du ministère, ce chef était tout trouvé, avec un nom consi- 
dérable et la confiance absolue de Monsieur ; d’où M. de 
Villèle concluait avec raison qu’il fallait une position à M. de 
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Polignac. La circonstance désirée se présenta bientôt; ie 
vicomte Mathieu de Montmorency ayant donné sa démis- 
sion de ministre des affaires étrangères, M. de Châtean- 
briand dut le remplacer dans le conseil ; alors l’ambassade 
de Londres fut proposée an prince de Polignac. Aux motifs 
que j'ai indiqués se joignaient d'autres considérations. Je 
n’ai pas besoin de dire l'importance de l’ambassade de Lon- 
dres, poste de premier ordre, et le plus fort traitement du 
budget. Mais, pour M. de Villèle, éloigner M. de Polignac 
était une nécessité capitale ; par la nature de son esprit actif 
et doux à la fois, M. de Polignac devenait, presque malgré 
lui, le centre nécessaire de mille intrigues qui se croisaient. 
et dont le bot était le renversement de M. de Villèle. En 
outre, comme le renvoi de M. Montmorency avait provoqué 
ies irritations du parti religieux , les plaintes des royalistes 
xélés, il paraissait utile de se les rattacher de nouveau par te 
choix d’un serviteur de MonsieüB, dont la vie était un 
exemple de piété et de bonnes œuvres. Cet homme d’État, 
d'ailleurs, on 1e déplaçait ; on l’envoyait à -Londres, dans 
une sphère qui devait lui être agréable, car toute la jeunesse 
du prince de Polignac s’était presque passée en Angleterre ; 
il y avaM vécu enfant, et ses premières armes dataient, pour 
ainsi dire, des grandes agitations de Pitt sous le consulat. 
Monsiedb, d’ailleurs, insista, et le prince de Polignac ne 
gavait jamais refuser à celui auquel il s’était voué corps et 
Ante, avec la foi d’un gentilhomme de l’époque héroïque. 
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A Londres, la position du prince de Polignac n’était pas 
sans dilBcnlté; on était en plein sous le ministère de 
M, Canning, c'est-à-dire à cette époque libérale et presque 
révolutionnaire que l’Angleterre avait immédiatement ac- 
ceptée ou créée pour lutter contre l’esprit européen dans 
les guerres d’Espagne de 1823. Le caractère du prince de 
Polignac était parfaitement connu de M. Canning; la ten- 
dance de ses opinions, fortement nuancée de royalisme, 
était un fait trop public, trop avoué, pour que le ministre 
pût le méconnaître ; il résulte même de la correspondance 
secréte des affaires étrangères, que M. Canning avait forte- 
ment insisté auprès de M. de Villèle et de M. de Châteao- 
briand pour que le prince Jules ne fût pas envoyé en An- 
gleterre, parce qu’il pouvait y apporter des opinions trop 
hostiles à la politique présente. Il fallut, à plusieurs re- 
prises, donner l'assurance au ministre anglais que le prince 
de PoKgnac serait contenu par ses instructions supérieures, 
et.quc d'ailleurs c'était une fausse opinion que de lui croire 
des principes en dehors de la modération et du calme né- 
cessaires dans les affaires politiques. 

A peine donc arrivé à Londres, le prince de Polignac sur- 
prit M. Canning par l’expression facile et toujours loyale de 
ses principes, et il ne faut puini en paraître étonné; dans 
la société anglaise, le libéralisme n’a pas une signiHcstion 
aussi étroite que dans nos moeurs. En France, c’est souvent 
de la petite jalousie, une haine de caste, un je ne sais quoi 
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qui murmure bassement contre toute distinction tradition- 
nelle; en Angleterre, on est libéral tontes les fois qa’aristo- 
crate oa réformiste on s’empreint d'un vif esprit de natio- 
nalité, et le prince de Polignac avait cet esprit par-dessus 
toutes choses. Les formes politiques de l’Angleterre loi 
plaisaient : créer une aristocratie en France était son rêve, 
en lui donnant les allures fortes, dessinées des partis et 
des opinions en Angleterre; en ce point, il ne pouvait pas 
être en opposition avec M. Canning. i)’aiileqrs , le prince 
de Polignac s’était fait un devoir de ne jamais se mêler aux 
intrigues de politique et dé parlement, ce qui est un moyen 
de plaire à tout ministère anglais. M. Canning lui en tint 
compte. 

Au moment où le -prince de Polignac arrivait à Londres, 
deux questions s’agitaient avec une certaine ampleur de né- 
gociations et de formes: l’une était relative àl’Espagne, l’autre 
à la Grèce. En la considérant dans son application positive, 
la question d’Espagne était finie, puisque l’armée française 
était à Madrid et qu'il n’y avait plus à revenir sur une diffi- 
culté jugée; seulement, le fait une fois accompli, il fallait 
voir le résultat qu'il produirait. L’Angleterre, en y compre- 
nant même le duc de Wellington, était fort inquiète du parti 
qu’allait prendre la France relativement à l’occupation de 
l’Espagne. Il n’y a pas de question qui préoccupe plus les 
Anglais que celle de notre prépondérance dans la Péninsule; 
qu’elle arrive par une alliance de famille ou par la conquête. 
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cela est indifférent ; l’Angleterre s’alarme même de notre 
/orce morale. Les armées françaises une fois dans la Pénin- 
sule, Mà Canning posait au prince de Polignac cette simple 
questions «Combien de temps l’occupation durera-t-elle, ^ 
quelles en seront les suites? » Le prince de Polignac reçut 
ordre de M. de Villèle de déclarer à M. Canning que la 
France ne demandait pas mieux que d’évacuer la Péninsule, 
dés que la paix des esprits y serait rétablie. Les dépenses 
faisaient peur ; on n’avait ni intérêt ni profit à se poser en 
armée permanente au delà des Pyrénées. Et cette déclara- 
tion, qui satisfit pleinement M. Canning, rendit la position 
de M. de Polignac plus facile à Londres, parce que sa loyauté 
avait aidé l’attitude de M. Canning au parlement. 

La seconde question était relative à l’émancipation de la 
Grèce , et- je dois le dire ici hautement , les sympathies de 
M. de Polignac, comme celles dé Charles X, étaient de 
rendre à la Grèce son existence sainte et chrétienne; l’école 
de M. de Polignac était sur ce point plus avancée et plus 
sincère que le libéralisme. Et pourtant cette question de la 
Grèce émancipée était phis difficile qu’on ne pent le croire, 
à cause surtout des intérêts qui se heurtaient sur ce terrain. 
L’Autriche, protectrice de la Porte-Ottomane, ne voulait pas 
consentir à l’émancipation de la Grèce, et se tenait en dehors 
de toute négociation. Quelques esprits sérieux croyaient 
entrevoir aussi, dans la vive sollicitude de la Russie pour la 
Grèce , un désir de conquête et d’agrandissement. Si 
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M. Canning, à son tour, était très-partisan de l'émancipa- 
tion de la Grèce, c’est qu’il y avait dans son caractère une 
partie d’enthousiasme et de libéralisme, une sorte de poésie 
classique, souvenir des études d'Harrow, et qui, selon l’ex- 
pression de M. de Metternich , en faisait un maître de 
quartier avec la férule au parlement. Dans ce heurtement 
d’idées et d’intérêts, il était difficile de ménager les vues de 
tous, et surtout d’amener une solution raisonnable. M. de 
Polignac fut un des signataires du remarquable traité du 6 
juillet 1827, qui proclama l’émancipation de la Grèce, et 
en cette affaire l’esprit chrétien, je crois, domina le véritable 
esprit politique. Tout le parti tory, en Angleterre, considé- 
rait la bataille de Navarin comme un événement malheureux, 
une victoire entièrement au profit de la Russie. 

ün des caractères éminents de l’ambassade de M. de Po- 
lignac à Londres, c’est qu’elle resta toute française, avec un 
esprit profondément national. Tous ses actes furent dictés 
par la protection des intérêts du pays. Il fit respecter par les 
pêcheurs anglais nos bancs et nos côtes, il soutint avec fer- 
meté les privilèges de nos comptoirs. Chaque fois qu’une 
insulte était faite h notre pavillon , M. de Polignac faisait 
d’une réparation immédiate l’affaire de sa préoccupation 
personnelle. Les intérêts privés trouvaient chez lui appui ; 
sa hienveillance était générale. Les proscrits de la Restau- 
ration recevaient secours du vieux proscrit du Consulat, et 
beaucoup d’entre eux obtinrent des passeports et une am- 
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nistic pour revenir dans notre France ; l’esprit gentilhomme 
dominait cette nature élevée, de manière qu’il n’y avait chez 
lui ni ressentiment, ni manque de procédés; le malheur lui 
inspirait un mélancolique intérêt, car il le comparait avec 
les souvenirs de son passé et peut-être les pressentiments 
de son avenir. La vieille noblesse était admirablement 
française, son patriotisme était beau, et si M. de Polignac 
avait eu l’intelligence des intérêts nouveaux à un même 
degré , il edt été un des hommes politiques les plus émi- 
nents de l’époque. Mais le prince savait mal son temps; 
il voyait étroitement, et surtout il paraissait dominé par 
l’orgueil de sa propre capacité , au reste très-limitée. 

Le prince garda l’ambassade de Londres durant tout le 
ministère de M. de Villèle, qui le redoutait beaucoup, parce 
qu’il le savait en pleine possession de l’amitié et des senti- 
ments de Charles X. A mesure que la tendance et les fautes 
du ministère de M. de Villèie préparaient la ruine inévitable 
de cette administration , les espérances de M. de Polignac 
s’étaient accrues , et sa correspondance avec le parti reli- 
gieux, ses sympathies pour la droite extrême, alors de l’op- 
position , lui faisaient espérer que le temps approchait où il 
pourrait régir lui-mème les destinées de la France , but se- 
cret de son ambition; et pour cela il s’était mis en rapport 
avec tous. Trois éléments au sein du parti royaliste avaient 
surtout contribué à la chute de M. de Villèle ; le parti reli- 
gieux ^ un moment conduit par M. de Rivière; l’extrême 
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droite (oa la pointe), sous M. de la Bourdonnaye; enfin la 
défection, ou le parti Âgier. M. de Polignac rêvait la fusion 
de toutes ces nuances , sous un ministère dont il serait le 
président. 

C'était alors ne point domprendre la tendance des Idées 
et du mouvement politique; l’onragan qui renversait le 
ministère de M. de Villèle venait moins du côté des roya- 
listes que du côté du libéralisme et de la révolution; si 
les royalistes avaient pu servir d'auxiliaires , contribuer à 
la chute de M. de Villèle , ils n'étaient pas la main qui 
l'avait brisé. Quand donc , après la chute de ce ministère, 
il s'agit de former une administration nouvelle, nulle pen- 
sée ne se porta sur M. fie Polignac ; les idées n'étaient 
point de ce côté, et l'administration de M. de Martignac fut 
un ministère de tempérance, qui dut faire la part très-large 
aux idées libérales et prêter la main au centre gauche. 

Pendant la première session de ce ministère ^ M. de Poli- 
gnac ne quitta point Londres, limitant ses démarches à une 
correspondance intime avec le roi Charles X, et quelques 
amis dévoués qui préparaient son avènement. Déjà commen- 
çaient les pourparlers, les menées, qui devaient aboutir 
à un ministère de résistance contre les progrès visibles 
des idées libérales. Le cabinet de M. de Martignac se sou- 
tenait à peine. Charles X croyait trop céder ; le parti libérai 
demandait toujours, et se montrait impatient , désordonné. 
Aux yeux du mi , et à la fin de la première session , il pa- 
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raissait constant que le ministère de M. de Marti^nac per- 
dait la monarchie , idée fausse , sans doute , ou au moins 
fort exagérée , mais qui existait profondément dans la cou- 
Tiction de Charles X. Dès lors, il devait songer à son rem- 
placement; retournerait-il vers M.'de Villèlç? le roi n’en 
voulait plus parce qu’il le croyait usé, et que ses amis le 
croyaient comme lui ; il voyait dans l’ancien président du 
conseil un sujet de divisions pour les royalistes : la préoc- 
cupation du vieux monarque était que la cause fondamen- 
tale de tous les désordres dans les chambres, c'était le mor- 
cellement des sincères amis de la monarchie. Or, un cabinet 
qui les aurait groupés en faisceaux , qui aurait réuni autour 
de lui Iq parti religieux , la contre-opposition et les minis- 
tériels de M. de Villèle, lui paraissait la combinaison la 
plus satisfaisante dans la crise actuelle. La majorité s’y trou- 
vait compacte et forte. 

Cette pensée, Charles X la poursuit avec persévérance; 
il ne veut pas briser tout le ministère de M. de Martignac , 
mais il en espère détacher les éléments qu’il croit les plus 
propres à une combinaison royaliste, tels que M. Roy, 
M. Portalis; et dès qu’il voit M. de La Ferronnays épuisé, 
incapable de suivre les affaires , le roi songe immédiate- 
ment à M. de Polignac pour former un cabinet de résis- 
tance aux concessions qu'il croit malheureuses. A cette 
conviction se rattachent les deux voyages que fit M. de 
Polignac à Paris dans l’espace de moins de six mois. Si l’on 
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en croit les Mémoires que le prince- a publiés ou fait pu- 
blier, il ne saraitpasle premier mot des desseins du foi, qui 
l’appelait aux affaires ; ii ignorait qu’on loi réservât cette 
rode tâche. Je crois que M. de-Polignac se trompe dans 
ses souvenirs; sur ce point il faut incessamment comparer 
son témoignage à celui des membres du ministère de M. de 
Martigoac. Je tiens do comte Portalis , alors ministre des 
affaires étrangères , qu’il reçut l’ordre exprès de Charles X 
d’appeler M. de Polignacé Paris; le but officiel du voyage 
indiqué par le roi était l'utilité, la nécessité d’une entrevue 
du prince avec M. de Morteraart, qui partait pour l’ambas- 
sade de Pétersboûrg ; on était en pleine question d’Orient ; 
il était essentiel que les deux ambassadeurs pussent se voir 
pour rapprocher et concorder leurs instructions réciproques 
en présence du roi. Il est difficile de croire que là fût le 
seul but du voyage du -prince de Polignac à Paris; à quoi 
bon une entrevue personnelle entre les deux ambassadeurs? 
la correspondance sur ce point devait suffire r et pourquoi 
soulever sans motif l’opinion publique par la présence du 
prince de Polignac à Paris? 

Je crois donc que dès ce moment la pensée de Charles X 
était d’organiser un ministère royaliste avec M. de Poli- 
gnac; le prince y travaillait presque ostensiblement par ses 
parolqs et ses démarches; il est trop sincère et ti'op loyal 
pour le nier, car à ce moment il ht déjà parier à des hommes 
de toutes nuances, et surtout aux chefs du parti Richelieu-, 
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à MM. Pasquier, Decazes, qni refusèrent une telle associa- 
tion , iftn point parce qu'ils n'honoraient pas le caractère 
de M. de Polignac, mats parce qu'ils croyaient son esprit 
impuissant et la tendance du libéralisme trop impétueuse 
pour subir un cabinet avec un tel drapeau. Instruite de la 
présence de M. de Polignac à Paris , la presse entière se 
souleva avec des expressions ardentes , passionnées, et cette 
opposition , quelque injuste qu'elle pût être , devait suffire 
pour arrêter le roi Charles X , à la veille alors de réaliser sa 
pensée d'un ministère de droite. 

Dans les affaires politiques , il ne faut pas toujours aller 
avec ses propres convictions , fussent-elles bonnes et justes, 
mais un peu avec les convictions du public ; une mesure 
doit être envisagée moins dans son bien absolu, que dans le 
résultat qu'elle peut avoir en présence de l'opinion : ainsi , 
lorsque le roi Charles X fut appelé à composer un ministère, 
après qu’il eut reconnu la tendance trop faible du ministère 
de M. de Martignac , sa faute fut de croire que parce qu’il 
avait des intentions bonnes et droites, cela suffisait. Il de- 
vait examiner et juger surtout quel effet allait produire la 
composition d’un ministère avec trois noms aussi malheu- 
reusement impopulaires que' ceux du prince de Polignac, 
de M. de Labourdonnaye et du comte de Bourmont. Certes, 
j’admeU que c’est à tort, et que tous ces caractères étaient 
politiquement honorables; à certain point de vue, ils étaient 
même plus libéraux que ceux qui en prenaient le nom ; 
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niais quand un pouvoir s’organise, il doit tenir compte 
même des préjugés. Nul ne peut braver impunément l’o- 
pinion publique, pas plus dans le gouvernement que dans 
la famille. 

Le ministère qui prit le nom de M. de Polignac fut formé 
secrètement, presque comme un complot. Toutefois, dans 
l’idée du roi et (le la majorité de ceux qui le composaient , 
ce cabinet devait correspondre à l'esprit de la Chambre , 
dont, chaque nuance était minutieusement représentée. Le 
prince de Polignac, à l’origine, ne prenait point la prési- 
dence du rânseil ; son action ministérielle se bornait au 
département des affaires étrangères , afin de ne pas donner 
une couleur trop prononcée à la combinaison ; ambassadeur 
à Londres, il était appelé à diriger les questions à l’extérieur ; 
selon lui , c’était une chose simple et parfaitement consti- 
tutionnelle : M. de Labourdonnaye n'était-il pas l’hommé 
dont la rude parole avait fait le plus de mal à M. de Villèle? 
M. de Chabrol restait- l'expression tempérée du centre droit; 
M. Courvoisier représentait le centre gauche ; M. d'Uaussez 
l’opinion Martignac , et enfin M. de Bourmoiit , esprit tem- 
péré, n’était qu’un nom d'armée, très-dévoué à la Restau- 
ration. Dans un ordre abstrait, ce)a était vrai ; au point de 
vue pratique , c’était absurde : les noms propres ne sont 
quelque chose que lorsqu’ils correspondent à des sympa- 
thies de principes, et pour ne citer que M. de Courvoisier,. 
quoique dans le fait il appartint historiquement au centre 

III. 
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gauehe , poorrait-il jamais attirer cette opiaion au minisr 
tëre de M. de Poligoac ? 

11 y a quelque chose de curieux, je dirai presque d’impa- 
tientant, à cette époque de crise : c’est la limpidité, la cau> 
deur do prince de Poligoac, qui croit en lui-môme- et en 
sa fortune à ce point de s’imaginer que tout va s’aplauir, 
parce que ce qui s’est fait est dans la prérogative royale et 
dans les conditions constitutionnelles. « Le roi est Ul^e de 
choisir des ministres, Charles X a usé de son droit; quel 
obstacle peut donc se présenter devant ce qui est légal? » 
M. de Polignac ne voit aucun danger; il marche devant lui 
comme s’il n’y avait pas de situation plus simple, plus ra- 
tionnelle ; 41 ne voit pas l’inflammation des coeurs , l’insur- 
rection de toutes les tètes. La conviction du prince est à ce 
moment si complète, qu’il n'y a rien de plus historiquement 
vrai que les répugnances de sa pensée pour les coups d’Ëtat, 
qui lui paraissent inutiles , d’autant plus qu'il espère tou- 
jours, avec un sourire stéréotypé sur ses lèvres, vahicre 
les résistances, parce qu’il est dans le droit et dans la lé- 
galité. C’est moins de la présomption que la conséquent 
d’une conviction profondément arrêtée. Il voit avec foi dans 
un certain horizon, ni au delà, ni en deçà. Les coups 
d’État, si on lui en parlait à ce moment, il ne saurait et ne 
pourrait les avouer; Ce qu’il veut, c'est remplir la mission 
que ie roi iui a donnée, et.il le fait avec loyauté et désin- 
téressement. 



Digilized by Google 



LE PBmCB JOLES DE POLICWAC. SU 

Ob se rappelle arec quelle fureur fut accueilli le ministère 
Poliguâc. La presse fut impitoyable ; c’est à ne pas le croira 
aujourd’hui ; les articles sont d’une stbpide grossièreté. Le 
prioce s’en inquiète peu, parce qu’il a le sentiment que ces 
attaques sont injustes, passionnées. Quelques-uns de ses 
collègues en paraissent effrayés; il les laisse libres de rester 
ou de donner leur démission, et, marchant de plus en plus 
droit devant lui , il prend la présidence du conseil ; premier 
sujet de jalousie. H en résulte une crise ministérielle, la sé- 
paration de M. de la Bourdonnaye , qui ne veut pas subir la 
présidence du prince de Polignac. En sacrifiant M. de la 
Bourdonnaye , le nouveau président du conseil croit faire 
un apte populaire ; M. de' Polignac faire de la popularité 1 II 
veut convaincre le pays qu’il n’a pàs l'intention de briser la 
Charte. Le rapport qu’il teit faire en avril 1830, les exposés 
de motifs , les lois qu’il prépare, tout se ressent de cette 
idée fondamentale, qu'il veût gouverner par les lois et sous . 
l’empire des majorités. 

On peut juger le calme, la sécurité que lui inspire sa posi- 
tion personnelle, par les simples actes d’administration dans 
son département. M. de Polignac réforme, organise ses bu- 
reaux, comme s’il devait rester là indéfiniment. On lui dmt 
la centralisation des affaires, le système des deux grandes 
directions qui se partagent la diplomatie, et surtout une in- 
stitution dont l’absence se fait encore remarquer, la chaire 
de droit diplomatique, avec un enseignement attaché an 
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département des affaires étrangères. N’est-il pas extraordi- 
naire que dans un pays où il y a des chaires pour toutes 
choses , idepuis la langue slave, le sanskrit, jusqu’aux plus 
vagues théories de philosophie et de constitutionnalisme, il 
n’existe pas un enseignement pratique et positif des traités, 
des grandes transactions européennes; d'où résulte cette igno- 
rance qui se fait remarquer dans la presse et les Chambres 
sur les choses les plus usuelles de la diplomatie. Ce fut 
donc une bonne pensée de M. de Polignac que de com- 
bler ce vide. Ces cours publics furent spécialement affectés 
aux jeunes hommes qui se destinaient aux ambassades, et, 

y 

aGn de donner encore une spécialité plus grande à ces 
études, M. de Polignac voulut que ceux qui se destinaient à 
la diplomatie, sous le titré d’attachés, fissent un surnuméra- 
riat dans les bureaux des affaires étrangères. Désormais on 
devait arriver dans les ambassades avec des études pratiques 
et des connaissances préliminaires. 

Le défaut capital du prince Jules de Polignac fut de croire 
avec une conviction profonde à la possibilité de calmer les 
partis au moyen d’une politique nationale et d’une applica- 
tion spéciale aux affaires. La vie des partis est, au contraire, 
une sorte de surexcitation active et jalouse, qui ne voit rien 
en dehors du triomphe de leurs hommes et de leurs idées. 
Certainement la politique de M. de Polignac était française ; 
le ministre qui parlait un langage ferme et décidé à l’Angle- 
terre sur l’expédition d’Alger conservait intacts la dignité de 
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son pays et l’honneur de la nationalité . Aux yeux des opinions 
ardentes , cela ne suffisait pas ; il n’y a pour elle de grande 
politique que celle qui les caresse dans leur instinct. Le jeu 
des institutions politiques en France était d’ailleurs organisé 
de manière à ce que les noms propres y tinssent une large 
place , et celui du prince de Polignac était une menace. A 
tort ou à raison, on l’accusait de réver une monarchie abso- 
lue et aristocratique, et cette croyance générale avait rendu 
le gouvernement impossible. Le ministère de M. de Polignac 
était réduit à ne pas remuer, ou à remuer en tout brisant. 
Jatnais position plus étrange. On avait persuadé au pays et 
aux Chambres que ce mmistère était un épouvantail par ses 
Intentions et par ses actes , et certes il n’y en avait pas dans 
l’histoire parlementaire de plus innocent et de plus incapable 
de tenter un de ces grands coups qui changent la face des 
empires. Le défaut saillant de M. de Polignac . c’était de ne 
rien voir, ou de voir dans un horizon très-resserré, étcela 
explique comment, malgré lui et en bonne logique, il fut 
successivement amené aux coups d’Ëtat, et, ce qui est pis que 
les coups d’État , à cet esprit de déroute et de mollesse qui 
laissait tout aller à la Providence , sans voir qu’on marchait 
inévitablement à une révolution. . 

Ici quelques doutes se présentent, et sans entrer dans 
les détails qui ont été l'objet de deux livres spéciaux', je 

1. Voyez mon Histoire de ta Restauration et L'Europe depuis 
favénement du roi Louis-Philippe. 
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reux reTOnir sar les ordonnances de jaillot, et sur les 
mesures qui ont préparé ou suivi leur exécution. On sait 
que dans ces sortes d’examen je suis sans préjugés et sans 
aucune des fantaisies constitutionnelles ; je crois donc 
que M. de Poiignac pas plus que Charles X, n'avait dans 
la 'pensée ^e violer la Charte par les ordonnances de 
Juillet; je crois que cette Charte, le roi et le ministre 
l’avaient jurée de bonne foi, et qu’en tout point ils 
voulaient l’exécuter. Mais depuis longtemps on les pré- 
parait l’un et l’autre à cette conviction, qu’eU vertu de 
l’art. 14 de la Charte, son principe dominant et fonda- 
mental,- le roi pouvait, dans un cas exceptionnel, s’armer 
de sa prérogative pour amener la concorde et l’harmonie 
des pouvoirs. Cette conviction devint si absolue, que les 
ordonnances de Juillet furent signées, presque avec insou- 
ciance, comme de simples mesures de sûreté générale 
délibérées en conseil. 

C’est encore en vertu de cette foi, de cette conviction 
profonde, que M. de Poiignac ne prit aucune mesure de 
précaution vis-à-vis l’Europe, pour s’assurer son assen- 
timent; il était trop Français pour appeler l’appui de 
l’étranger; et ceâ venait de sa loyauté, de la confiance 
qu’il avait dans l’ordre monarchique : gentilhomme, M. de 
Poiignac ne croyait pas possible qu’on vit la question 
autrement que dans le strict honneur monarchique : 
ainsi dans l’esprit du ministre , le côbps diplomatique 
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n’arait pas besoin d’être prévenu des ordonnances , parce 
que son devoir spontané était de se rendre là où était 
le roi de France, auprès de qui U était accrédité. Ainsi 
la lojrauté de M. dé Polignac n’aurait -iamais supposé que 
des régiments, leurs olBciers en tète, pussent oublier leur 
devoir et passer à l’insurrection ; calculant une résistance 
qui irait jusqu’à la mort, de la part du soldat et de l'of&cier 
surtout, il avait pensé que les troupes de la garnison 
étaient suffisantes sans en appeler un plus grand nombre, 
car il ne songeait pas que la défection ferait du vide. 
Hélas 1 ce calcul était celui de la loyauté et de l’honneur 
aux jours de la * chevalerie ; mais était-oe juger avec 
sagacité son temps, faire la part surtout à ces tristes et 
fatales révolutions qui avaient fait douter de tout, du 
pouvoir et de Dieu même? àf. de Polignac n’avait point 
assez médité sur le nouvel esprit des sociétés, sur l’édu- 
cation publique et privée : sorte de cénobite , il vivait 
dans la cellule de son honneur , sans s'enquérir des * 
opinions du monde. Or, le monde alors était en proie à 
toutes les doctrines, et à tous les exemples de rébellion 
et de révolte, dans les esprits comme dans les actions. 
Comment le prince avait-il la mémoire assez courte pour 
'ne pas se souvenir de la défection des Cent-jours, ce 
grand manquement à la foi jurée, abandon inouï du 
drapeau? Tout était incertain , les Chambres , la presse , le 
pays même ; il y avait une ébullition dans les Ames qui 
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ne permettait pins le système d’honneur et de gentil- 
hommerie de l'ancien régime. Il y avait tant de félons,! 
Et c’était méconnaître la société avec ses éléments nou- 
veaux , que de croire à la possibilité d’un coup d’Ëtat 
sans que la fidélité de l’armée, recrutée parla conscription, 
égale et démocratique, en fût ébranlée. 

Lè fut donc toute la faute de ftf. de Polignac; il ne vit 
pas que tout était changé autour de nous, que les con- 
soicnces étaient incertaines, les dévouements affaiblis, et que 
la doctrine des intérêts dominait toutes les autres. Il ne vit 
pas surtout que la presse avait agi d’une manière désas- 
treuse pendant quinze années contre l’établissement de la 
restauration ; que la royauté n’inspirait pas asserde crainte 
pour comprimer Jes méchants , n* assez d’amour pour com- 
mander les sacrifices aux fidèles ; ses amis étaient divisés , 
les esprits au plus haut, point d'exaspération. On ne cal- 
culait plus rien; le bas peuple était travaillé par des pam- 
phlets de toutes sortes ; l’audace' était partout en dehors dù 
gouvernement. Un coup d’État se tente à la naissance d’un 
pouvoir, lorsqu’il est ferme, que les consciences jeunes et 
fortes viennent autour de lui pour le saluer comme au 18 
brumaire ; mais un coup d'Élat quand la main est faible et 
que la vieillesse arrive, c’est un excès et une folie. 

Je. n’ai point à examiner si M. de Polignac prit l’initiative 
des ordonnances de Juillet, ou si elle vint de Charles X; 
je crois que les ordonnances furent l’inspiration d’un petit 
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comité qni correspondait aux affections royales , et qu’elles 
devinrent ensuite l’œuvre du conseil des ministres tout 
entier. Au demeurant, M. de Poligoac, avec la meilleure 
foi du monde , n’y vit qu’un moyen de ramener l’harmo- 
nie des pouvoirs par la dictature momentanée du roi , en 
vertu de l’art, lü^ de ta Charte. Cette convention de la léga- 
lité des ordonnances fut toujours profonde chez 1e prince de 
Polignac, d’où cette imprévoyance de mesures, qui ne sup- 
pose même pas une résistance sérieuse. Aussi, tout devient 
puéril dans les actions et les démarches de M.. de Polignac, 
après que les ordonnances sont lancées ; il reste plein de sé- 
curité, comme s’il s’agissait d’une mesure ordinaire, dont 
l’exécution est laissée au cours régulier de l’administration 
et à chaque ministre dans son département. Il croit le 
succès tellement infaillible, qu’il se renferme, le 27 juillet, 
au département des afloires étrangères pour vaquer aux 
questions courantes, avec le même sang-froid et la même . 
sécurité.! A tous' les rapports qu’on vient loi faire,.à tous les 
indices qui se manifestent, il répond par cet invariable ^sou- • 
rire, celte physionomie polie, mais impatientante, qui dé- 
courage toute.s les âmes énergiques et semble vous dire : 

« Vous vous trompez; j’ai tout prévu, » C’est un décousu , 
on laisser-aller dont rien n’approche ; il s’inquiète à peine : 
l’émeute gronde, qu’est-ce que cela ? le peuple est en armes, 
il répond: «Qu’on lui donne du pain et de l’argent! » lia 
tellement foi dans la royauté, une telle confiance dans le 
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. prestige de la couronne, que la supposition qu’elle peut su^ 
bir une grande ruine ne peut entrer dans sa pensée. Quand 
enfin l’heure du combat a sonné, lorsque le drapeau tfico> 
lore flotte sur les tours Notre-Dame, et qu’à l’Hôtd de Ville 
siège déjà un gouvernement insurrectionnel, le prince Po- 
lignac , que l’expérience éclaire , ccoit avoir fait son devoir, 
et cela lui suffit ; c’est le même calme, le même sang-froid 
désespérant. Après deux jours de résistance aux Tuileries, 
il vient auprès du roi à Saint-Cloud ; soldats, courtisans, 
serviteurs, tous murmurent autour de loi, accusent sa fai- 
blesse ou son imprudence; il les écoute sans s’émouvoir, 
même le pétulant M. de Sémonville, qui lui dit les choses 
les plus dures dans une langue qui n’est pas celle de la 
bonne compagnie' Quand le roi lui demande sa démission 
pour faciliter les arrangements, M. de Polignac la donne 
en croyant que tout est fini là; il contre-signe les ordon- 
nances qui nomment M. de Mortemart, et félicite le non* 
veau cabinet comme s’il s’agissait de snccesseurs au temps 

• pai8i])le de la Restauration ; il croit son rOle politique fini 
pour le moment, et que l’opinion satisfaite s’arrêtera de- 
vant cet acte; en un mot qu’il n’y aura ni accusation, ni ju- 
gement, ni révolution, et qu’on restera dans le cercle de la 
légitimité. 

Le lamentable cortège quitte Saint-Cloud avec un roi 
proscrit, une armée sans chef, le moral aSecté, pour se re- 
tirer sur Rambouillet; M. de Polignac est toujouPS auprès 
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de Otaries X. Il n’est plus ministre, mais il a un titre 
de cour et -il en perte l’habit avec affectation, comme s’il 
était encore aux Tuileries. Au moment où les négociations 
s’engagent avec les chefs insurgés à Paris, les amis de 
Charles X lui conseillent d’éloigner l’ancien ministre, eün de 
constater la sincérité de ses concessions politiques, et alors 
M. de Polignac, qui ne vent point embarrasser son vieux 
mettre, part plein de séçurité, pour chercher un abri en 
Angleterre à travers la Normandie. Ya-t-il enfin comprendre 
sa position? Autour de lui se manifeste une sorte de jac- 
querie ; tops les paysans sont soulevés aux. cris les plus hor- 
ribles; U devient l’objet d’une haine sauvage à coups de 
fourche. On ne prononce son nom qu’avec des menaces de 
mort, et pendant deux semaines il erre dans les campagnes 
sous les déguisements les plus divers, les plus grossiers-; 
à ce»qours de malheur, je dois le proclamer ici, le prince 
de Polignac retrouva de nobles dévouements. 

Il se faisait alors une singulière police de gardes nationales 
et de volontaires sur le territoire de la France. On comman- 
dait des battues à travers champs , comme dans une grande 
chasse. Toutce qui avait l’air un peu noble, les mains blanches, 
le port distingué, était un objet de suspicion pour les muni- 
cipalités nationales. Était-il possible que le prince échappât à 
cette police révolutionnaire , qui signalait ses victoires avec 
tant de joie? Que de réflexions alors durent venir à son es- 
prit I que de tristes rapprochements! 11 avait commencé sa 
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vie par la proscription terrible ; jeune homme de vingt-deux 
ans, il s’était trouvé à Paris lorsque, sons le Consulat, la po- 
lice faisait crier par les rues, dans son ignoble langage, « la 
conspiration des brigands Polignac, Rivière, Picfaegm et 
Georges. » Et, à vingt-cinq ans de là, même proscription, 
mêmes cris, mêmes périls. C’est dans ce moment que le 
prince, avec scs sentiments profondément religieux, se 
montrait tranquille et résigné ; il ne craignait rien, ni l’au- 
torité violente, ni le peuple soulevé. Ce qu’il souffrit pendant 
cette quinzaine d’angoisses est impossible à dire. Il traversa 
la campagne soulevée jusqu’aux falaises de Granville. Une 
femme de grande maison et de sainte vie lui prépara les 
moyens de passer en Angleterre, sur un de ces petits navires 
smogleurs toujours prêts à la noble contrebande des pro- 
scrits. Le prince avait souvenir des falaises de Normandie, où 

s 

il avait débarqué , avec son frère et le marquis de Rivière, 
sous le Consulat. Tous les préparatifs furent faits en silence 
par des mains généreuses qui protégèrent le malheur. Ce 
sont de belles âmes, celles-là qui, dans les époques de tem- 
pête publique , savent se détacher de leur propre sécurité 
pour se faire les protectrices et les gardiennes du malheur. 
Dans notre temps d’égoïsme, cela se voit peu et ne se com- 
prend pas davantage. Le prince de Polignac se renferipa 
dans une petite maison aux environs de Granville , où tout 
était prêt, un bateau avec des hommes dévoués; mais la mer 
était grosse, la tempête soufflait avec violence, et le capitaine 
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ne voulut point s’exposer au danger du naufrage. II en ré- 
sulta un retard de quarante-huit heures; retard funeste, 
puisque de la campagne soulevée les jeunes hommes se por- 
tèrent à la maison du.rivqge où se trouvait le prince de Poli- 
gnac. Cette maison, on la cerne de tohs côtés; on y pénètre 
en armes. Mille cris de mort sont poussés , et comme dans 
les époques révolutionnaires, la populace.se montre hi- 
deuse de menacés et de propos. De l’aveu du prince de 
Poiignac, jamais il ne subit de danger plus réel et d’outrages 
plus sanglants : des individus forcenés, les manches retrous- 
sées, brandissant devant lui de larges coutelas, lui jetaient' 
ces paroles : « Si nous étions sûrs que tu es Poiignac ; nous 
te plongerions ces couteaux dans le cœur, b 
I l faut rendre cette justice aux autorités organisées même 
par l’insurrection, qu’elles protégèrent le prince contre ces 
cannibales. Souvent elles lui firent un rempart de leur corps. 

Le pouvoir, quel qu’il soit, est de sa nature protecteur; il ne » 
se laisse aller aux excès que dans les crises, lorsqu’il est faible 
et colère. Dans ces circonstances se révèle toujours ce cou- 
rage tout passif du prince de Poiignac, avec sa résignation 
religieuse. Ce calme , il le devait non-seulement à la quié- 
tude de son âme, mais encore à la foi qu’il avait dans le sym- 
bole religieux, saint préservatif qu’il portait avec lui-même, 
et spécialement au scapulaire que lui avait donné sa noble 
mère, pour lui le plus précieux des préservatifs. Laissons ces 
croyatices aux âmes d’élite, 'pour les fortifier dans le mal- 
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heur. Le prince de Polignac fat conduit à Granville , de 
Granville à Saint-LÔ , et c’est de là qu’il écrivit , le IT août 
1830, ia lettre suivante au président de la Chambre des 

Pairs, alors baron Pasquier : 

( 

a Monsieur le baron, arrêté à Granville, an moment où, 
fuyant les tristes et déplorables événements qui viennent 
d’avoir lieu , je cherchais à passer à l’fle de Jersey, je me 
suis constitué prisonnier entre les mains de la commission 
provisoire de la préfecture de la Manche , le procureur du 
roi de l’arrondissement de Saint-Lô ni le juge d’instruction 
n’ayant pu , d’après les termes de ia Charte , décerner un 
mandat d’amener contre moi. Dans le cas, ce que j’ignore, 
où le gouvernement aurait donné des ordres pour m’arrêter, 
ce n’est que de l’autorité de la Chambre des Pairs , dit l'ar- 
ticle 29 de la Charte actuelle, conforme en cela à l’ancienne 
• Charte , qu’un membre de la Chambre des Pairs peut être 
arrêté. Je ne sais ce que fera la Chambre à ce sujet, et si elle 
mettra sur mon compte les tristes événements des deux jours 
que je déplore plus que qui que ce soit, qui sont arrivés avec 
la rapidité de la foudre au sein, de la tempête, et qu’aucune 
force, aucune prudence humaines ne pouvaient arrêter, 
puisqu’on ne savait , dans ces terribles moments , à qui en- 
tendre ni à qui s’adresser, et qu’on ne pouvait tout au plus 
que défendre ses jours. 

« Mon désir, monsieur le baron, serait qu’on me permit 
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d* me retirer chez moi, pour y reprendre les habitudes 
d’une vie paisible , les senles qni soient conformes à mes 
goûts, et auxquelles j’ai été arraché malgré moi, comme le 
savent tous ceux qui me connaissent. Assez de vicissitudes 
ont rempli mes jours , assez de revers ont blanchi ma tête 
dans le cours de la vie orageuse que j'ai parcourue. Au 
moins ne peut-on me reprocher, dans les moments de ma 
prospérité, d’avoir jamais conservé aucun souvenir d’aigreur 
contre ceux qui avaient peut-être abusé de leur force à mon 
égard, dans le temps de mon adversité. Et en effet, monsieur 
le baron, on en serions-nous, tous tant que nous sommes, 
au milien de ces changements continuels que présente le 
siècle où noos vivons, si les opinions politiques de ceux qni 
sont frappés par la tempête 'devenaient des' délits ou des 
crimes aux yeux de ceux qui embrassent des opinions poli- 
tiques plus heureuses ? 

a Si je ne pouvais obtenir la permission de me retirer 
tranquillement dans mes foyers, je désirerais qu’il me fût 
permis de me retirer à l’étranger, avec ma femme et mes 
enfants. Si enfin la Chambre des Pairs voulait prononcer 
mon arrestation, je désirerais qu’elle fixât le lieu on je serais 
retenu an fort de Ham , en Picardie , où j’ai longtemps été 
détenu dans la longue captivité que j’ai éprouvée dans ma 
jeunesse , ou dans quelque citadelle commode et spacieuse 
à la fois. Ham conviendrait mieux que toute autre à l’état 
de ma santé, affaiblie depuis quelque temps, et altérée sur- 
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tout depuis les derniers événements qui se sont passés. 
Les malheurs de l’honnète homme doivent mériter quelques 
égards en France. Mais dans tous les cas, monsieur le baron, 
il y, aurait j’oserais presque dire quelque chose deLarbare 
à me faire amener dans la capitale dans un moment où tant 
de préventions ont été soulevées contre moi, préventions 
que ma seule voix ne peut apaiser, que le temps seul peut 
calmer. Depuis longtemps je ne suis que trop accoutumé à 
voir toutes mes intentions représentées sous le jour le plus 
odieux. 

« Je vous ai soumis tous mes désirs, monsieur le baron. 
Je vous prie, ignorant à qui m’adresser, de vouloir bien les 
soumettre également à qui de droit , et d’agréer ici l’assu- 
rance' de.ma haute considération. 

« Le prince de Polignac. » 

Quand on se représente l’effervescence des âmes, la co- 
lère des rues contre les signataires des ordonnances , l’on 
a peine à comprendre comment le prince de Polignac put 
écrire cette lettre avec un si grand sang-froid , un esprit si 
en dehors des faits menaçants qui l’entouraient ; il semble 
qu’il ne vit pas au milieu de la société insurgée I II ne sait 
rien, il ne veut rien voir : il demande les formes légales, la 
protection de la Chambre des pairs, comme si le temps était 
encore à la Charte et si les pouvoirs réguliers étaient sufiS- 
sants,pour le protéger! il n’est qu’un vaincu malheureux 
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qui redemande l’exil ou la captivité dans la prison d’Ëtat 
de sa jeunesse. 

De Saint-LÔ, le prince fut transféré, à travers mille pé- 
rils, au château de Vincennes, demeure pour lui déjà bien 
connue, et qu’il salua avec un mélancolique respect. Jamais 
il ne perdit son calme ; la Providence lui semblait une si 
grande loi , qu’il se soumettait à ses décrets sans mnrmu- 
rer. Le gouverneur , général D^umesnil , en fut vivanent 
frappé; le prisonnier demanda un piano, pour consoler 
ses ennuis par la musique, et des crayons pour dessiner des 
sites, afin que le temps s’écoulât plus vite, et que les heures 
sonnées par le beffroi pussent passer plus rapidement. 

Qui ne se rappelle Paris au mois de décembre 1830 et les 
périls de la société à cette époque d’agitation et de troubles? 
Dans ce lamentable procès des ministres de Charles X, on 
vit se lever, la pique en main, le bonnet rouge au front, 
la partie la plus hideuse de la population ; s’il n’avait pas 
existé un gouvernement d’honneur et de force, décidé à 
sauver la vie des prisonniers, au prix même de sa sûreté, il 
y aurait eu du sang versé à flots. La révolution de 1793 
n’était point morte encore; les prolétaires restaient les 
mêmes, avec leurs mœurs épouvantables, et un moment on 
put craindre que la démocratie, comme ce squelette dont 
parlent les légendes allemandes, ne grimpât avec ses ongles, 
le long des murailles du donjon de Vincennes et , comme 
une vile araignée, ne vint s’attacher à sa proie. Hélas 1 le 

III. 34 
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parti royaliste oablieox ne rend pas nne justice assez grande 
à ce pouvoir, si faible à son origine, qui fit tout pour sau- 
ver les ministres captifs , jusqu’à ce point de s’exposer lni> 
même à un bouleversement. 11 n’y a rien de plus ingrat 
que les partis I 

Dans ses interrogatoires, le prince de Polignac resta tou- 
jours le même, avec ce calme, cette indifférence qui déses- 
pérait ses amis et ses ennemis. La cour des pairs fut réunie 
pour le jugement; je dois le dire, le prince avait pleine 
confiance dans ce corps politique, composé d’hommes qui 
avaient assez vu les révolutions, les vicissitudes de la for- 
tune pour juger avec calme, et sans esprit de parti, les actes 
et les personnes des derniers ministres de Charles X. L’im- 
portant était de sauver leur vie, de les arracher, pour ainsi 
dire, à ces hurlements de la multitude, car enfin, quelle 
que fût la peine, elle ne serait nécessairement que tempo- 
raire. Dans les choses politiques, il n’y a rien d'étemel;, la 
captivité n’aurait lieu que pour un temps. Ces mêmes 
hommes, frappés par un arrêt de Justice, seraient rendus 
à la société, parce qu’au fond, ils étaient pins imprudents 
que coupables, et que tous étaient gens d’honneur; les 
années, qui marchent, effacent les terribles impressions des 
partis. J’ai dit autre part les détails de ce grand procès 
devant la Cour des pairs * , et la condamnation qui en 

1. VBmopt depuis l'avènement du roi Louis-Philippe. 
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fat ia saite, le dévouement de M. de Martignac, l’attitude 
calme et digne du prince de Polignac à l’audience. Quand 
farrèt fut prononcé, M. de Polignac s’en montra fortement 
ému, parce qu’il le croyait injuste et illégal. Il s’en exprima 
dans une lettre curieuse, presque immédiatement écrite à 
son défenseur, H. Mandaroux-Vertamy, et dont v(^i les 
termes : 



« A.U donj<m de Yiacennes, ce as déoeabre 1830. 

« Le.jugment, unique dans nos annales révolutionnaires, 
que ia Cour des pairs a rendu contre moi, jugement qui, 
j’espère, ne trouvera plus d’imitation dans nos discordes 
civiles, m’oblige, mon cher Vertamy, à vous prier de gui- 
der ia princesse sur ce qu’elle doit faire, car il me semble 
que l’article 25 du Code civil prescrit quelques règles à 
suivre. Je préfère qu’elle ne vienne pas à Vincennes de 
quelques jours; il faut attendre que l’irritation, vraie ou 
excitée, qui agite en ce moment la capitale, soit calmée. 
Dites-lui qu’elle ne s’afflige pas de ce qui vient de se pas- 
ser; elle me connaît, et elle sait qu’une ftme trempée par 
trente années d’adversités ne se laisse pas abattre par une 
infortune de plus, surtout quand ce doit être la dernière-; 
d’ailleurs, l’honneur ne meurt point ; un roi de notre an- 
tique monarchie nous l’a dit; et les rigueurs du Code pénal 
n’ont point de prise sur ce sentiment. Répétet donc à la 
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princesse qu’elle prenne courage ; au reste, j’en aurai pour 
deux. Je désirerais seulement être transféré dans un lieu 
où je puisse être à même de faire un peu. d’exercice et où 
il me fût permis d’avoir ma femme et mes enfants auprès 
de moi, les seules consolations qui me restent ici-bas. Après 
tout, je n’ai plus de volonté, plus de désirs à exprimer; 
j’accepte tout ce que m'enverra la Providence ; je ne re- 
grette que la peine que mes malheurs font éprouver à mes 
amis, et vous savez, mon cher et excellent Vertamy, que je 
vous place, à cet égard, au premier rang de mes victimes. 
Vous aurez sans doute vu le vicomte de Martignac; il était 
fort souffrant hier; on a bien mal récompensé son élo- 
quence et ses bons sentiments ; je m'en afflige autant pour 
lui que pour moi; un pareil défenseur devait être le gage 
d’une victoire certaine; je l’espérais, je l’avoue, lorsque j’ai 
vu avec quelle attention on l’écoutait; mais il y a des per- 
sonnes dont l’oreille est bien loin du cœur. Adieu, mille 
amitiés , tout à vous, 

a J. DB POLIGNAC. » 

Je rapporte ce document pour bien faire connaître la na- 
ture d’esprit du prince de Polignac. Sa conscience allait 
toujours droit devant elle, sans tenir compte le moins du 
monde des circonstances et des difficultés. Il ne voyait pas 
que la Cour des pairs et, puisqu’il faut le dire, le gouverne- 
ment lui-même, venait de lui rendre un immense service, 
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en l'arrachant des mains du peuple par un arrêt de capti- 
vité. Sans doute, au point de vue légal, il y avait quelque 
chose d’extraordinaire dans ce système de pénalité créé 
pour la circonstance, dans cet arrêt par induction, qui grou- 
pait les articles de lois difficilement applicables. Mais ce 
qu’il fallait voir en tout ceci, c’était l'intention du pouvoir, 
la noble tâche qu’il avait remplie , la volonté surtout de 
sauver les ministres de Charles X des fureurs du peuple. 
Cette nécessité motiva un peu d’arbitraire , bien permis 
chaque fois qu’il s’agit de garantir les accusés. 

Après l’arrêt prononcé, M. de Polignac fut ramené à 
Vincennes , et je pense que ses affections politiques ne lui 
ont pas fait oublier tout ce que fit le pouvoir pour préserver 
sa vie. Ce donjon de Vincennes était si rapproché de Paris! 
à la moindre émeute, on se porterait à cette extrémité 
du faubourg Saint-Antoine, si souvent agitée par les révo- 
lutions. Le conseil des ministres décida donc que M. de 
Polignac et ses collègues seraient transférés au'chàteau de 
Ham ( il l’avait lui-même indiqué) , forteresse gothique bâtie 
par le connétable de Saint-Pol pour y renfermer Louis XI, et 
que ce roi si rusé fit servir de prison au connétable de Saint- 
Pol. Ce lieu était triste , mais sûr ; on n’avait à craindre ni 
une évasion , qui compromettrait le gouvernement dans sa 
force et sa popularité , ni une émotion sanglante de peuple 
qui tuerait moralement le pouvoir. Les personnes qui de- 
puis ont visité le château de Ham peuvent se faire une idée 
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assez exacte de la triste demeure de MM. de Polignac, de 
Peyronnet, Goemon-Banville et Chantelauze : deux cbana- 
bres au rez-de-chaussée , deux aux étages supérieurs , une 
salle à manger, peu d’espace, mais une certaine liberté. 
Les ministres pouvaient se voir, accueillir leurs amis, et, 
chose assez triste , il n’y avait entre eux que très-peu d’in- 
timité dans un malheur commun ; les mêmes divisions qui 
s’étaient souvent produites dans le conseil se réveillaient, 
et des reproches étaient adressés par les uns aux autres, 
comme pour dire : <t si je suis ici c’est votre faute a. Au 
demeurant il y eut une grande fermeté d’éme en face de 
la captivité de Ham. 

Le prince de Polignac partageait ses loisirs entre la mu- 
sique, le dessin et la rédaction de quelques ouvrages poli- 
tiques. Il me fit à cette époque l’honneur d’écrire une 
brochure remarquable contre mon travail sur la Restau- 
ration , qui alors venait de paraître. Certes , je n’avais jamais 
en l’intention d’attaquer la personne du prince, et encore 
moins le captif de Ham , mais je me réservais toute liberté 
pour examiner sa politique , politique loyale mais malheu- 
reuse qui avait perdu la branche ainée des Bourbons. Âliurs 
autour du prince de Polignac vinrent Se réunir sa femme, 
d’origine anglaise, et d’un si noble dévouement, et ses 
enfants, fort jeunes encore, qui avaient vu et subi sa bonne 
et sa mauvaise fortune. L’amour de 1a familie était pour le 
prince de Polignac une religion exaltée. Il appartenait ^ 
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une des plus iilostres races de Frauce; ses alUauces le 
rattachaient à tout ce que la patrie avait de grands noms et 
de haute aristocratie , et comme une portion de cette 
aristocratie s’était ralliée au gouvernement nouveau , 
souvent le nom du prince était prononcé aus Tuileries. 
M. de Polignac doit rendre cette justice au roi régnant, 
qu’il ne chercha qu’une occasion pour faire cesser une 
captivité assez longue , une expiation assez cruelle d’uue 
imprudence qui n’était au fond qu’un acte de dévouement 
envers les idées et les principes de la monarchie. 

Depuis que le maréchal Sébastian! , par son second roq- 
riage, était devenu son proche parent, le prince de Poil- 
goac trouva en lui un défenseur persévérant. On doit 
cet hommage au comte Sébastian!, que ncm-seulement U 
apporta dans les conseils des idées modérées , mais encore 
qu’il se posa comme le constant protecteur de ceux qu’une 
grande infortune avait frappés. Lorsque les temps devin- 
rent plus calmes, le comte Molé prépara une amnistie pour 
les prisonniers de Ham; et ce qu’il y eut de louaUe dans 
cet acte , c’est qu’on n’exigea d’eux aucune démarche qui 
aurait pu blesser leurs convictions. On ne leur demanda 
aucune parole , aucun serment : il ne sufSt pas de rendre 
un service , il faut encore l’environner de ces formes de 
susceptibilité exquises qui ménagent les émotions de l’Iwm- 
neur. Par la teneur de l’amnistie, M. de Polignac dut passer 
à l’éb'anger. Il visita l’AUemagae , et devenu grand proprié^ 
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taire en Bavière, il habita constamment Manich et ses 
environs, se livrant à l’éducation de ses enfants, à l’amé- 
lioration de ses terres , à la culture de l’esprit et du cœur. 
Il écrivit encore des brochures , des Considérations morales 
sur l’état de la société, sur le mouvement des esprits ; enfln, 
des Mémoires , des explications sur sa conduite politique ; 
ces Mémoires supposaient sans doute un haut sentiment 
de délicatesse et une juste susceptibilité, mais, en vérité, 
ils offraient un singulier contraste avec la certitude histo- 
rique. Je conçois qu’il pût se justifier d’avoir signé les 
fatales ordonnances, et accuser le maréchal Marmont de 
faiblesse et d’hésitation ; mais établir qu’à Paris tout avait 
été prévu pour l’exécution des ordonnances, qu’il y avait 
eu force et habileté dans les mesures , et nulle faute dans 
l’exécution , c’était une thèse bien étrange en dehors des 
événements qui s’étaient passés sous nos yeux. Nous avions 
vu Paris abandonné par le pouvoir et livré à l’insurrection , 
le prince de Polignac sans force, sans direction, et ne 
croyant au péril que lorsque le drapeau blanc était déchiré 
sur la couronne en mille pièces! 

L’exil du prince de Polignac fut môme bientôt levé ; une 
décision ministérielle lui permit de rentrer en France, 
pourvu qu’il ne vint pas habiter Paris, précaution bien 
inutile, car l’opinion publique était heureusement ainsi 
affadie, que ce même peuple qui aurait déchiré les en- 
trailles au prince de Polignac en 1830, s’inquiétait à peine 
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de sa destinée. U put traverser la France , son nom écrit en 
toutes lettres sur son passe-port, sans qu’il y eût un cri, une 
plainte. Partout , dans ce pays oublieux, il fut accueilli avec 
une sorte de respect. Le prince vint habiter SaintrGermain, 
cité mélancolique, qui longtemps servit d’asile aux Stuarts ; 
Saint-Germain , avec ses vieux arbres , son château , abrite 
toutes les infortunes. Il diffère de Versailles (souvenir d’un 
grand pouvoir ) , parce qu’il respire le temps de la Fronde ; 
c’est un pays déjà délaissé bien avant que la royauté se dé- 
laissât elle-même. 

A Saint - Germain , M. de Polignac travailla constam- 
ment à expliquer sa vie politique , dans laquelle il trouvait 
peu de fautes, parce qu’elle avait toujours été dictée par 
le devoir. La maladie conunençait à l’accabler; fatigué, 
goutteux, il se remuait à peine. La mort de Charles X et 
celle du duc d’Ângouléme l’affectèrent profondément; reli- 
gieux par croyance , il aimait à traiter les questions mo- 
rales et politiques, restant toujours dans la conviction qu’il 
ne s’était pas trompé , et que la France l’avait méconnu : 
c’est toqjours un peu la condition de ceux qui n’ont pas su 
la gouverner. La France est comme un cheval impatient de 
tout joug, mais lorsque le frejn est bien posé, lorsque en 
le caressant, vous ne le prenez point à contre-poil, il 
est docile et facilement dompté. Les fautes de M. de Poli- 
gnac, je le répète, vinrent de nobles sentiments, de 
l’opinion exagérée qu’il s’était faite de la royauté et de lui- 
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même, et surtout de Tignorance absolue de la société telle 
que la Rérolution l’aTait faite. Il s’était créé une France 
selon son honneur on son blason , et le pays réel n’étant 
plus compris ni gouverné , se joua capricieusement du pou- 
voir à ce point de briser nne couronne. 



FIN. 
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